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ESSAI fflSTORIQUE 
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SUR 

LES REVOLUTIONS. 

ANCIENNES ET MODERNES 
AVEC LA RÉVOLUTION FRAJHÇOiSfi. 



LIVRE PREMIER. 



SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Seconde révolution. Philippe et Alexandre. 

Le ihéAtre change ; de la reMemblanoe des évéf 

nements nous passons à celle des hommes. Jua- 
qulci les tableaux se sont rapprochés par les sites , 
mais presque toujours les personnages ont diftéré. 
Maintenant, au contraire, les similitudes se nMH>- 
treront dans les groupes, les oppositions dans les 
fonds. Plus nous avaucerons vers les temps 
corroplion, de lumières et de despotisme*, plus 
nous retrouverons nos temps et nos mœurs. Souvent 
nous nous croirons transportés dans nos sociétés, 
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au milieu des grandes femme* et des petits hommes, 
(les philosophes et des tyrans; des gens rongés 
de vice pousseront de grands cris de vertu; de 
beaux livres sur la sdence de la liberté conduiront 
les peuples à l'esclavage : enfin nous sllons nous 
revoir parmi les deux tiers et demi de sots et le 
demi-tiers de f ripocis» dont nous somspos sans cesse 
entourés \ 

Périclès avoit pris le vrai sentier pour arriver 
au bonheur. Traitant le monde selon sa portée , 
lorsque la nécessité le forçoit d'y paroitre » il s'y 
présentoit avec des idées communes et un cœur de 
^laee. Mais le soir, renfermé secrètement avec 
Aspasie et uu petit nombre d'amis choisis, il le^r 
découvroit ses opinions cachées» et un cœur de 
feu. Les sots s'aperçureot de son mépris pour eux, 
car les sots ont un tact sinjpilier sur cet article, et 
rien ne les chagrine tant que 1 indifférence du mé- 
pris. Ils accusèrent donc la tendre «aqie de Périclès; 
celui-ci parvint à peine à la sauver par ses larmes. 
Et qui cependant dcvoît prétendre plus que lui a 
la gratitude de «ses conciloyiens? 11 y comptoit peu , 
ayant étudié les homaDes. ia moDurnssonee est 
jouHe «kez ie «très néeessileux, parce que le sentir 
ment du premier besoin absorbe tous les autres; 
die existe quciquefois comme' vertu chez le méca> 
«qae pauvre, mais nùn iiMiîge^t; ieUe se diange 
en haine dans Tindividu placé immédiâletnefit un 
mxofr au-dessous du bieni^ùeur; elle pèse aux pai- 
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losophes; les courtisans Toublient. Il suit de làqu*il 
faut faire du bien au petit peuple par dcToifr 
MtimrVêïiiM pstr sadaiaclîon de cœur, n^avofr 
ifMNiiïWïi'ékikéiMlitetife avec les elasset mhoyennet^ 
prêter seulemetitafiixgenstle lettres ce qu'ils peuvent 
e ia p leni ent Yout rendre, et ne donner aux grandi 
<i(ÉeWqa*M éompte jeter par la fenêtre \ 

A ces petites caricatures de nos sociétés se mê- 
leront aussi nos grandes scènes tragiques : la ty- 
rMÉiè, lë« i^roécriptiona , les roia jugés et massacrés 
piKtèë peufdés, d^intres tombés do tHVne et réduits 
à Raimer leur vie du travail de leurs mains; enfin 
nos hideuses révolutions , entourées du cortège de 
iiâl'i4éis. 

*^fliipliqiHiim le plan dé cette partie. 

sent qu'il est impossible de suivre mainte- 
nant le cours régulier de l'histoire , ni même de 
s*attacher à de grands détails. Ce qui nous reste à 
peindre des Grecs consiste en cette partie qui s'é- 
tend depuis l'époque que nous avoos traitée jus- 
qu'au règne de Philippe et d'Alexandre , où Athènes 
et Lacédémone,p6rdireAt leur liberté» non de nom, 
mais de fait. 

Dans cette période, qui , à la compter de l'année 

* Singulier traia d'idée»! Celle inclinatiuii a la saure se mani- 
feste continuellement dans Y Essai, Il e«t visible , dani tovi ces 
passages, que tiè vfétU qià%t^ 4é ^ml» élfottt fur ncttHméme 
que je pairieos f ^oofiÊer ce^penolwBt àu dédsio et à l*irèi^ie. 

On s'aperçoit , au reste, que Je commençols déjà à écrire noins 
maL 99m la i«ppor|4e Tan, 1*£jinv Ta «e tronvar à pea pfes* île 
niveau aVM net ouvrages siibséquanle;: il -y retteta' cependant , - 
tonjours avec des idietismes étrangers , quelque cbate de feu- 
0ueuz et de déctaouitoire. (N. Én.) 
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de la paix avec les Pertes jusqu'à la bataille de 

Chéronée , renferme un espace de cent onze ans; 
nous saisirons seulement trois Umts caractéristi- 
cpies: le renyersenient de la. constitution et le règne 
des Trente Tyrans à Athènes, la chute de Denys le 
jeune à Syracuse, et, par extension, la condamna- 
tion d'Agis à Sparte. Nous verrons ainsi: l'âge de 
çorruptioii dans les trois principale Tilles grecques 
de Tanden monde. Quant à la rérolution même de 
Philippe , nous ne ferons que Tindiquer, parce 
qu'elle, ne va pas directement au but de cet ouvrage; 
mabt .en même temps , nous nqo^ iten^roua sur le. 
siècle d'Alexandre, dont les rapports avec le nôtre 
ont été si grands, considérés sous le jour philoso-, 
phique. Au reste* nous avpns,4pniié^ pour abréger, 
à cette seconde partie le nom général de rév^iit^ 
tion de Philippe et d'/élexandre : elle forme la se- 
conde de cet Essai \ : ! , - > s 

I 

n CHAPlTafi IL 

Déjà vingt années de guerriç ont désolé fAttique ^; 
une peste, non moins destructive, en a enlevé la 
plus grande parjtie des habitants , et j^lpugé le reste 
àamlJOm tes TÎcet^^érif^lèa «l'est ploai et Akibinde. 
fugitif depuis lè èiâlfaeujNn^ , 

■ .al '>■.• 1*"* ,•.■.» • '? i >' " (1 j ■^} 'fHfjî , . ••• 

* lèr^Mbsici exactoneot le tii' lifté ^le'THVCYDrra; j'en prévieni^ âSa àé '■ 

ne |>ai éh-ç nljligc à cliaqtie lif^p tîç TTTîltiplicr les t'^i'^m rt Ifs ifuJ. 

* Il T aroit ru une trovp qui derfiit 4oreir .c^DgPAnte «nt, et qui fut rom- 
poe an bout dê »ix ao» cl dix nmit. ,*ï V ' .■th.i^t--:i r , J . / r 
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après avoir dirigé quelque temps la ligue du Pélo- 
ponèse contre son pays, est maintenant retiré au- 
près de Tisaphernes , satrape de Lydie. , , 

Là, touché des malheurs dont il fut en partie 
l'instrument, il commence à tourner les yeux vers 
sa patrie. De leur côté, les citoyens d'Athènes, 
accablés sous le poids de leurs calamités , ayant à 
lutter à la fois contre toutes les forces du Pélopo- 
nèse et de TAsie, ne voyoient de ressource que 
dans le génie de leur illustre compatriote. On en- 
tama donc des négociations avec Alcibiade; mais 
celui-ci, banni par le peuple, refusa de retourner 
à Athènes, à moins qu'on ne changeât la forme du 
gouvernement, en substituant Toligarchie à la con- 
stitution démocratique. \je tyran vouloit faire sa 
couche avant de s'y reposer. - • 

Une prompte réconciliation , à quelque prix que 
ce fut, étoit devenue d'une nécessité absolue. Agis, 
avec les forces lacédémoniennes, bloquoit Athènes 
parterre et occupoit les campagnes voisines, dont 
les habitants s'étoient réfugiés dans la capitale. D'un 
autre côté , l'armée athénienne tenoit l'île de Samos, 
qu'elle venoit d'emporter. De manière que les ha- 
bitants de l'Atliqiie se trouvoient divisés en deux 
parties : l'une servant aux expéditions du dehors, 
l'autre demeurée à la défense de la ville. - iw«*>î8iitî 
La proposition d'Alcibiade, malgré ces circons- 
tances calamiteuses, ne passa pas sans une forte 
opposition de la part du peuple et des soldats; 
mais, comme il ne restoit que ce seul moyen d'é- 
chapper à une ruine presque inévitable, il fallut 
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enfin se souiuellre, et consentir à rabolition de la 
démocratie. 

Alors Gommenoèreiit à Athènes les scènes tragi- 
ques ifai se renouTelèrent bientôt après soos les 
Trente Tyrans. On ne sauroit .se figurer une posi- 
tion p]u8 affreuse que celle de cette malheureuse 
cité y ni qai ressemblAt davantage à l'état de la 
France durant le règne de la Convention. Attaquée 
au dehors par mille ennemis, et prête à succomber 
sous des armes étrangères , une aristocratie dévo* 
ranle vint consumer au dedans le reste de ses ha- 

bitaïUà. D'abord il fut décrété qu'il n'y auroit plus 
que les soldats et cinq mille citoyens à prendre 
part aux afifisires de la république; et, pour feire 
perdre à jamais renvie de s*opposer aux mesures 
des conjurés, on se hâta de dépêcher tous ceux qui 
passoient pour être attachés à l'ancienne constitu- 
tion. Le peuple et le sénat s'assembloient encore; 
mais si quelqu^un osoit délîrrer* une opinion con- 
traire à la faction, il étoit immédiatement assas- 
siné. Environnés d'espions et de traîtres , les citoyens 
craignoient de se communiquer; te Frère redoutoit 
le frère, Tami se taisoit devant Tami, et le silence 
de la terreur régnoit sur la ville désolée. 

Ayasit établi cette tyrannie provisoire, les cons- 
pirateurs procédèrent h Tachèvement d*nne cons- 
titution. On nomma un comité des Dix, chargé de 
faire incessamment un rapport à ce sujet Celui-ci, 
à l'époque' fixée, donna son plan, qui consistoit à 
établir on conseil de quatre cents avec un pouvoir 

* Anglicisme. (N. £0.) 
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absolu , et le droit de convoquer les Cinq-Mille à 
volonté. 

On jugea p«r te premier acte du nouveau gou- 
vernement ce qu'on devoit attendre de ra justice. 

Les Quatre-Cents, armés de poi^ards et suivis de 
leurs satellites , entrèrent au sénat dont ils chassè- 
rent les membres. Us renirersèrent ensuite les an- 
ciens établissements, firent massacrer ou exilèrent 
les ennemis de leur despotisme; mais ils ne rappe- 
lèrent aucun des anciens bannis, dont ils avoient 
d'abord embrassé la cause, soit dans la crainte d'Al- 
cibiade , soit pour jouir des biens de ces infortunés. 
Je aie figure le monde comme un grand bois, où 
les hommes s'entr'attendent pour se dévaliser* 

Cependant Farmée, en apprenaht les troubles 
d'Athènes, se déclara contre la nouvelle constitu- 
tion. Alcibiade, que les tyrans avoient négligé , qui 
ne se souoioit fii de la démocratie ni de raristocratie , 
et n entretenoit pour les hommes qu'un profond 
mépris 9 ne se trouva pas plus disposé à favoriser 
les conspirateurs. Les soldats, de même que les 
troupes françoîseS) fiers de leurs exploits, remar- 

quoient que, loin d'être payés par la république, 
c'étoient eux au contraire qui la £aisoient subsister 
de leurs conquêtes, et qu'il étoit temps de mettre 
fin k tant de calamités , en marchant à la ville cou- 
pable. 

Tandis que eespentées agitoient les esprits, ar- 
rive «n transfuge d*Atlièneê. On s'empresse autour 

• J'avois là une idée bien peu gracieuse du inonde. CeUe allure 
^l'un esprit qui se permet tout est assez amusante. (N. £p.) 
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de hiî, les nouvelles les plus êinutret sortent de sa 

bouche. 11 rapporte que le crime est à son comble; 
que les tyrans ravissent les épouses, égorgent les 
citoyens, et jettent dans les cachots les fiimillet 
unies aux soldats parles liens du8ang^ A ces mots, 
un cri d'indignation et de fureur s'élève du milieu 
de l'armée; elle jure d'exterminer les scélérats, 
chasse ses officiers , partisans de la faction aristo* 
cratique, en nomme de plus populaires, et rappelle 
à l'instant Alcibiade. 

Tout annonçoit la chute des Quatre-Cents. Il se 
trouvoit parmi eux des hommes d'un talent extraor- 
dinaire : Antiphon, parlant peu, mais réviseur des 
discours de ses collègues; Phrynique> d'un esprit 
àudacieux et entreprenant; Théramènes, plein d*é* 
loquence et de fjfénie. La discorde ne tarda pas à 
se mettre parmi eux. Les hommes ressemblent. peu 
à ces aniuianx justes, dont -parient les ToyageurSf 
qui , après avoir chassé en commun , divisent égale- 
ment le fruit de leurs fatigues : les factieux s'en- 
tendent sur la proie, presque jamais sur la dé- 
pouille. Théramènes, sentant que le pouvoir leur 
échappoit, 1 eveiioit peu à peu à l'ancienne consti- 
tution, et se rangeoit du c6té du peuple. Phry- 
nique, par des motîfo d'ambition, soutenoit le 
nouvel ordre de choses; et, pour se ménager des 
ressources, il députa secrètement à Sparte et se 
mit à bâtir une forteresse au Pirée , afin d'y rece- 
voir les ennemis et de a'y reth*er lui-même en cas 
d'événement Sur ces entrefaites , on apprend tout 

* Ce rapport éiuit exagéré. 
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à coup qu'il vient d'être assassiné sur la place 
publique, comme Marat au milieu de ses triomphes. 
Théramènes, maintenant à la téte du parti popu- 
laire , insurge les citoyens, et se saisit du général 
de la faction opposée. Les Quatre-Cents courent 
aux armes pour leur défense. A Tinstant même la 
flotte lacédémonienne se montre à l'entrée du Pi- 
rée; le tumulte est à son comble. Théramènes vole 
^au port; il parle aux soldats; il leur représente que 
le fort a été élevé par les tyrans, non pour la sû- 
reté de la place, mais pour y introduire l'ennemi 
de la patrie, dont les vaisseaux sont déjà en vue. 
La rage s'empare des troupes; le fort, rasé jus- 
qu'aux fondements , dîsparoît sous la main em- 
pressée d'une multitude furieuse; l'abolition du 
tribunal des Quatre-Cents est prononcée par accla- 
mation ; Its conjurés épouvantés s'échappent de la 
ville ; et la constitution populaire se rétablit au 
. , milieu des bénédictions et des cris de joie de la 
foule. 1 * ; i ' 

Tels furent ces troubles passagers , où nous re- 
trouvons si bien le caractère de ceux de la France. 
On y sent le même fond d'immoralité et de vice 
intérieur. Nous apercevons un gouvernement flat- 
tant la soldatesque , et s'entourant du militaire, 
signe certain de ruine et de tyrannie. On y dé- 
couvre un je ne sais quoi d'étroit en choses et en 
idées, qui fait qu'on s'imagine lire l'histoire de 
notre propre temps. Ce ne sont plus les Thémis- 
tocle , les Aristide , les Cimon : ce sont les Robes- 
pierre , les Couthon, les Barrère. Au reste, cette 
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révolution d'Athèoes tient à un prindpe pplitiqu^ 
que nous allons examiner m^nt de passer aux 
Trente TTrans 

CHAPITRE IIL 

Examen d'iBB grand principe en politique. 

Par un principe généralement adopté dés pubti** 
ciste», leë nations ont le droit de 8e choisir un gou- 
Yeraementy et par un autre principe aussi fameux, 
a que tout pouvoir vient du peuple» » elles peuvent 
reprendre leurs droits et changer leur constitution. 
C'est ce que firent les Athéniens qui consentirent à 
Fabolition de la démocratie, et la rétablirent en- 
suite. Voyons où ces principes nous mènent . 

Des trois partis qui composent la foule, les uns 
adoptent absolument ces propositions et disent : 
Une nation a le droit de se choisir un gouverne- 
ment, parce que celle-ci étoit avant celui-là : que la 
première est un corps réel, existant dans la nature, 
dont Tautre n'est qu'une modification, qu'une pen- 
sée. La loi ne peut être en ascension de i effet à la 
cause, mais descendante du principe à la consé^ 
quence. Tout pouvoir découle ainsi du peuple, et 
il ne saurait aliéner sa liberté, car le contrat est 

•Ce ne sont plu» des comparaison» directes, mais quelques 
rapprochements généraux de faits et de personnages : le système 
devient supportable. (N. Éd.) 
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nul entre celui qui donne tout, et cekii qui n*engage 
rifîiJî €iptre tel qui saiiroit acheter, et tel qui p a 
drQÎI ,de vendre. 
hffk autres nient le tout, et les modérateur» jet- 
tent an voile rolifjit ux sur cet axiome. 

4^ ue puis, peiiiier de même; cet air secret fait 
beaucoup de mpl. Le peuple est un enfout; présen- 
tes-loi un hochet dont il sorte des sons, si vous ne 

lui en ex|>liquez la rnnsr , il \( hnsiM-a pour voir re 
qifi )es produit Pour moi. j avoue hautement ce 
que j^^^çroi#t suis persuadé qu'en toute occasion 
la vérité, bien expliquée, est bonne h dire. Je reçois 
donc les deux piiaeijieK, in attaquables dau» leur 
jtMi|(a« €|tindisputables dans le raisonnement : mais 
en ihdoptant la majeure avec les républicains, voyons 
si nous arlniPttron« le (on^llaire. 

Conclurai-je que ce qui est rigoureusement vrai 
en l^^qne soit nécessairement salutaire dans Tap- 
pHcation ? Il y a des vérités abstraites qui seroîent 
absurdes si ou vuuiuÎL les réduire en vci iléë dv. jji a 
ti^^jli^y a des vérités négatives et des vérités de 
mfm% qpe le titre de vérités ne rend pas pour cela 
meilleures. J'ai la fièvre, c'est une vérité; est-ce une 
l^^ue çbose que d'avoir la fièvre ? Le chaos ou les 
(j[^u^ pirfipqsitipns nqus plongent est évident de soi. 
Le peuple a le pouvoir de se choisir un gouverne- 
ment, mais 11 a atissi celui de chauger ce gouverne- 
ment, puisque tonto souveraineté éimna de lui. 
Ainsi, hier une république, aujourd'hui une mo- 
narchie , et demain encore une république. Par le 
prepaiçr droit, dira-t-on, une nation cuurroil les 
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risques de tomber dans Teselavage» comme à Athè- 
nes» si elle n'ovoit le second 'pour se sauTcr. D'ac- 
cprd. Mais cette seconde fiiculté ne 'Ié'li^i^it^tle 

pas à la merci des factieux sans nombre, qui ne 
vivent que dans les orages? des factieux qui, con- 
noissant trbj^le pendilmt inquiet de- la. multitude , 
lui persùàdbttfàt thcémékteî^t que sa cbïstitution 
du moment est la pire de toutes, par cela même 
qu'elle en jouit; et un éternel carnage et une éter- 
nelle révolution r^neroilt panui les hommes. Ëst-il 
d*aiQeurs quelque puîijMM^ *quf puisàè i^mpre le 
soir les serments solennels que vous avez faits le 
matin ? L'honneur, les engagements les plus sacrés , 
que dis-je i la itîdrate' mèmieflae soiit q^^une ' folie 
si j*û le diiQÎÎ ftkiôtitèstablé dé les Violer, et si par 
cette violation je crois mériter, non des reproches, 
mais des louanges. Quoii le manque de foi que vous 
puniriez dans l'individu, Youile réûompe^ dans 
le corps éblliecîffl T a-t-il donc deùz^ 'vërtus, Vnne 
de l'homme et l'autre des nations ? 0 vertu ! peux-tu 
être autre qu'une! Que si tu es doublé, tu es triple , 
^piadruple , ou pliitAi tu* iklVis tien qu'un ébe àé^tà- 
son qui nivelle le scélérat et l'honnête homme, qu'un 
' vain fantôme omniforme. modifié selon les cœurs « 

et variant au kilifflé de Topinion. Que deviendra 
rànivers?^ î!m ni^tioth o<i 'm» 'i.^vv»iOi^.iii a; û^îuo'J 

Tel est l'abîme où nous font accourir ceux qui 
tiennent de loin devant nous ces lumières funestes, 
comme ces phares trompeurs que les brigands allu- 
ment la nuit sur des écueils pour attirer les vais- 
seaux au naufrage. Voulez-vous encore vous con- 
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vaincre davanta^ de rUluaion de ces préceptes ? 
Examinez les contradictions oà est tombée la Con- 
vention en voulant le» faire servir à IVconomie po- 
lil^pie. C'étoit un crime digne de iiiort en b rance, à 
ùnèlXMaioe époque, d'oser soutenir qu'une nation 
■Véft pas le droit de se instituer. L'anarchie est 
venue, et le» révolutionnaires u'oni |>oliit eu dt* 
iMNite de nier la proposition au soutien de laquelle 
ttiiëvdkeot versé tant de sang. Ainsi ils sont réduits à 
abandonner la iia.^e de leur propre édifice, tandis 
qu'iU-cO&tinuent d'en «nspendre en i air ia coupole. 
fiaiMBé Mpériorité de talent ou foi menteuse? Pour 
aàrir, qui, simple d'esprit et de cœur, tire tout 

mon génie de ma eonhcieuee , j'avoue (|U(» je crois 
«|l Jlhéorie au principe de la souveraineté du peu- 
fit^ mais j'ajoute aussi que si on le met rigoureuse- 
ment en pratique , il vaut beaucoup mieux, pour le 
g^ixr^ humain , redevenir sauvage » et s eni:uir tout 

mÊ^dnttê les boié'i 

V- ■ ' . 

* L*îiïi<^3<H» de Ciï chapitre est inconcevable ; certes , jfe n'aurois 
aujuuid Uui le courage de couper ainsi le nœud gordien. Au- 
rois-je réeliemmit trouvé dans bm jeun^Mé la maniéré la plu» mre 
^fMHÉliari&- cette question de la souTerainetë du peuple? Je me 
<Mb>iiaiir de tous les raisonnemenU en fisTeur dë cette souyerai- 
Ml0f^i}(ÊfFBeonnoissani, et j'en évite tous les périls en ta dét la 
tWtm^êaHèable : je la tiens comme une vérité de la nature de ia 
pii|ft;'te pesté est aussi une vérité. 

<i4M|.aUfî^lia» et je l'ai dé}à dit dans cés notes, le droit divin pour 
le printe, la souveralnetrponr le penf>!p, ^cmi: dr-. mystères qu'au- 
ritn esprit r?ii*îonTîîîhh* ne <\(>U p'^^-.'wrv smidcr. Il r^^t tout aussi 
8ts('', npre» ttml . d*' nin- la st m \ i raiu«;t«j Uu jj« apîo (|uc rie l'ad- 
meUre. Ce pruu ipt: , que it; ptuiplc existoit avant le (jouverne- 
rnent, n'a aucune solidité; on repond fort bien que c'est, au coa- 
kraire. le gouvernement qui » constituant les hommes en société» 

fcbiil UISTOU. T. II. 2 
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CHAPITRE IV. 

Lm TreDte Tyrans. CritiM» Marat. Tbéruaànf, Sycyet 

Quelques années après la révolution de» Quatre- 
Cent8« Athènes fut prise par les Lacédémoniens. 
Lysander, ayant fiut abattre les murailles de layille< 
y abolit la démocialie, et y nomma trente citoyens 
qui dévoient s'occuper du soin de faire une nouvelle 
canstitutioQ K Ces hommes pervers s^emparèr^t 
bientôt de Tautorité remise entre leurs mains; Fai-* 

• * . ■ 

Atit le p«Dp1e î supposes le gouTemeoient absent, il y a des in* 
dividnst il n*y a point de nation. 
Le prindpe de la souveraineté du peuple n*est d*aineuf;s d'aneun 

intérêt pour la liberté : il y auroît même un dan^r réel à Isirsl 
stfrtirla liberté du droit politique , car le droit politique est tou- 
jours contestable , susceptible d'interprétations et de modifiée- 
tions. La liberté a une ori^neplus assurée, elle sort du droit do 
nature : l'homnie est né libre. Ce n'est point par sa réunion avec 
le$ autres hommes qu'il acquiert sa liberté ; il la perd plus souvent 
qu'il ne la trouve dans les a{çrégation« politiques; mais l'homme 
apporte dans la société son droit imprescriptible à la liberté. 
Dieu n*a soumis ce droit qu'à l'ordre, et li^a exposé ce droit a 
'périr que parla Yiolenoe des ptssioni» 

n résulte de là que la liberté ne doit et ne peut supporter qu«[ 
le joug de la rè|^ ou de la loi ; qu'auoun souverain n'a d'autorité 
politique sur «lie; que plus cette liberté est éclairée» moine ellé 
est exposée à se perdre par les passions ; qu'elle a pour ennemi 
principal le vicet pour sauvegarde aatureUe la vertu. (N. Ën ) 

» Oubliez le rapprochement des noms, Critîas et Marat, Thé- 
ramènes et Syeyes, et il y a quelque intérêt historique dans ces 
èhapitres. (N. Ëd.) 

' Xteom.* Bitt. Cmt^ lib. ii; Dtoo. Sic, Uk m. 
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sons connoître les principaux acteurs de cette scène 
sanglante. 

A la tête des Trente Tyrans paroissoit Crîtias, 
philosophe et bel esprit de l'école de Socrate. Ce 
despote avoit tous les vices de ceux qui désolèrent 
si long-temps la France. Athée par principe, sangui- 
naire par plaisir, tyran par inclination*, il renioit, 
comme Marat, Dieu et les hommes. ' ' • 

Théramènes, son collègue, avec plus de talents, 
avoit aussi plus de souplesse. De même que Syeyes, 
amateur de la démocratie, il consentit cependant à 
devenir Tun des Quatre -Cents 2, renversa bientôt 
après leur autorité^, et fut choisi de nouveau Tun 
des Trente , après la reddition d'Athènes ^. » 

La première opération de ces misérables fut de 
s'associer trois mille brigands et de tirer une garde 
de Lacédémone, prête à exécuter leurs ordres*. 
Lorsqu'ils se crurent assez forts, ils désarmèrent la 
cité, ainsi que la Convention les sections de Paris, 
excepté les Trois-Mille, qui conservèrent les droits 
de citoyens ^. C'est encore de cette manière que 
les conjurés de France avoient fait des Jacobins 
les seuls citoyens actifs de la république, tandis 
que le reste du peuple , plongé dans la nullité et 
la terreur , trembloit sous un gouvernement révo- 
lutionnai 

Désormais certains de leur empire, les Trente 

' XznoPH., Hist. Cnrc, lib. rr.; IsorB., Areoy., t. i . p. 330; Batle. Crit. 
* Thocyd., lib. vrtr. 3 JJ,^ ih. 

4 XkNOPB. Hitt. Gr€te., lib. Xf. 

5 Id., ib. 6 Id., ib. 

2. 
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lAdièrent la main au crime. Tous les Âthénienâ 
soupçonnés d*attachement à l'ancienne liberté, tous 

ceux qui possédoient quelque fortune, furent enve- 
loppés dans la proscription générale ^ Critias disoit^ 
comme Marat , qu'il falloit, à tout hasard, Caire tom- 
ber les principales tètes de la rille^. Les monstres 
en vinrent au point de choisir tour à tour un riche 
habitant qu'ils condamnoient à mort» afin de payer 
de la confiscation de ses biens les satellites de leur 
tyrannie^. Et comme si louL, dans cette tragédie, 
devoit ressembler à celle de Robespierre et de la 
Ck^nvention en France» les'corjM^des citoyens mas- 
sacrés étoient privés des honneurs firàèbres *, 

Cependant Athènes n'étoit plus qu'un vaste tom- 
beau habité par la terreur et le silence. Le geste , 
le coup d'œil , la pensée même, derenoient funestes 
aux malheureux citoyens. On étudioit le front des 
victimes; et sur ce bel organe de vérité, les scélé- 
rats cherchoient la candeur et la vertu, comme un 
ju^ tÂdie d'y découvrir le crime caché du cou- 
pable ^ Les moins infortunés des Alliénlens furent 
ceux qui, s échappant dans les ténèbres de ia nuit, 
alloient, dépouillés de tout, traîner le ftirdeau de 
leur vie chex les nations étrangères ^ 

« Xvrora. ffiit. Ghk., lilk n. « Id*, ik 3 /a, a, 

4 rsoctATn Ârt^g^ ton. i» pag. 415; "Dkmoétm^ /« ÎVm.; ABkbis., «h 

SdoB les deroiers auteurs i itrj, i! y rtit n pcn prè^ de douze a quinr.* 
«0lltl ettojens masMcrés; niais^ d'après Xénopixou , le cumbre paroîtruit 
kn&t été JiieB pin* eoaiiâéraUe, comme J'aiini oeea«ioa de le ùSn «tmar- 
«{■er aUleurt. 

* Xwrm. Biit, Gim., lib. n, « U,» ièié,; Dfon., Kb. xiw. 
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L'énormité de cette conduite ouvrît enfin les yeux 
h quelques-uns des tyrans. Théramènes , quoique 
facile , avoit , au fond , du courage et du penchant 
à bien faire. Ces atrocités le firent frémir. Il s'y 
opposa avec magnanimité, et sa perte fut résolue*. 
Tallien, de même détesté de Robespierre , se vit sur 
le point de succomber sous une dénonciation; mais, 
plus heureux ou plus adroit que TAthénien, il dé- 
tourna le poignard contre Taccusateur même. C'est 
ainsi que les chances disposent de la vie des hommes. 
Je vais rapporter l'une auprès de l'autre ces deux 
accusations célèbres ; nous y verrons que les fac- 
tions ont toujours parlé le même langage , cherché 
à s'accuser par les mêmes raisons, et à s'excuser 
sur les mêmes principes. Je ne puis donner une 
meilleure leçon aux ambitieux, aux partisans des 
révolutions, que de leur montrer que, dans tous 
les siècles, elles n'ont eu qu'une issue pour ceux 
qui s'y sont engagés, la tombe*. 

• • 

' XuKOPa.y llist. Crac, hb. II. 

* Ami des libertés publiques, ennemi des révolutions, voilà 
comme je me montre partout et à toutes les époques de ma vie. Je 
suis convaincu qu'avec de la constance et de la raison on peut 
produire, dans l'ordre politique , les réformes nécessaires, sans 
bouleverser la société, sans acheter la liberté par des injustices 
ou des crimes. (N. Éd.) 
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CHAPITRE V. 

Accusatioo de Tbéraraènes; son discours et celui de Gritias, 
Accu»atioQ de Robespierre. 



En abolissant les autorités constituées à Athènes, 
les Trente avoient laissé subsister le sénat, qui» 
subjugué par la terreur , ne pouvoit leur faire 
d'ombrage. Ce fut devant ce tribunal que Critias 
dénonça Théramènes. Le peuple, dans un morne 
silenoe, assistent &à tremblant au jugement de sou 
dernier défenseur, tandis que les émissaires des 
tyrans, cachant des poifjfnards sous Unns robes, 
occupoient les avenues et entouroient les juges ^ 

Les parties étant arrivées ^ Critias prît ainsi la 
parole: < 

« Sénateurs , on accuse notre ^uTernement de sévé- 
rité y et on ne considère pas que e^est une malheureuse 
nécessité qui suit la réforme de tout État. Mais Théra- 
mènes , lui , membre de ce gouvernement, n'est-il pas, 
en nous faisant ce reproche, plus cou|);iI)Ie qu'un autre? 
Àh ! il n'a pas appris d'aujourd'hui à conspirer! Se 
disant Tami du peuple , il établit le pouvoir des Quatre- 
Cents. Jugeant que ceux-ci finiroient par succomber, 
il les abandonna bient^ et se rangea du parti contraire, 
d'où il en acquit le surnom de Cothurne. Sénateurs, 
celui qui trahit s^ foi par intérêt seroit-il digne de 

* XnroPB., lil». II. 
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vivre ? Otez, par sa mort, un chef aux factieux, dont 
il entretient les espérances par «on audace ^ » 

^or* Théramènes : 

« Qui de Critias ou de moi , sénateurs , est réelle-; 
ment votre ennemi P Je vous en £aîê juges. J*ai été de 
•on «vit lorsqu'il fit punir les délateurs ; mais je me 
suis opposé à ce qu'on proscrivit les honnêtes gens : un 
Léon de' Salamine, un Nicias, dont la mort épouvante 
les propriétaires , un Antiphon ^ dont la condamnation 
fait encore frémir tous ceux qui ont bien mérité de 
la patrie. J'ai réprouvé la confiscation des biens commet- 
injuste, le désarmement des citoyens comme tendant 
à affoîblir FÉtat ; j'ai opiné contre les gardes étrangères 
comme tyranniques, contre le bannissement des Athé- 
niens comme dangereux à la sAreté de l'État. Ceux 
qui s'emparent de la fortune des autres, condamnent 
les innocents au supplice, ne ruinent-ils pas, en efFet, 
votre autorité y sénateurs? On m^aocuse de versatilité. 
Est-ce à Grhias. à me faire çe reproche P Ennemi du 
peuple dans la démocratie , ennemi des hommes ver- 
tueux dans le {gouvernement du petit nombre, il ne 
veut de la constitution populaire qu'avec la canaille , 
de la constitutioBi aristocratique jpi*avec la tyrannie ^, n 

Critias, s'apercevant que ce discours faisoit im- 
pression sur le sénat, appela ses satellites : «Voilà, 

*,Xraora., Mut. Grmc,, lib. ii. 

> AntipboQ , proscrit pmr tes Trente, avoit entreteou à ses frais deux 
galères :iu service de la patii* durant U guerre do Péloponèse. ( Vid. 
XfirorB., lœ, cit. ) 
' * ZiKovH», Wft, 6mg., lib. M. 
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dit-ii , de;» patrioLeë qui ne sont pas disposés à laisser 
échapper le coupable. £n vertu de ma souverai- 
netéy j'efifoce Théramèoes du rôle des citoyens et 
le condamne à mort»— «Et nK>i« s'écrie celui«cî, 
s'élançanl sur l'autel, je demande que mon procès 
me soit fait ^elon la loi. Ne voyez-vous pas, Athé- 
niens , qu*il est aussi aisé d*effacer votre nom du 
rôle des citoyens que celui de Théramènes 
Critias ordonne aux assassins de s'avancer; on arra- 
che Théramènes de Tautel ^ ; le sénat , sous le coup 
du poignard, est obligé de garder le silence^; So- 
craté seul s'oppose courageusement, mais en vain, 
à rinfâme décret 1 Le malheureux collègue de 
Critias, entrainé par les gardes, cherchoit, en pas- 
sant à travers la foule, à attendrir le peuple^; mais 
le peuple se soi^vient-il des bien&its^ ? Arrivé aux 

' Xorova., Bi*u €me*, ia>. tu > id^ A, l ti^ a. 
4 nîoo* Sic» lib. xrr; Ziaora.» Jf«Mr. 
* JMÊortu, Biit» Gtm,, lik n. 

< Gda ne nppellA b réSttion toacbme 4* VétUtot Vtftrettliw Mr 
Pompée* en>y«Dt troDTer ua aûle chez un roi comblé de se* bieiileitiv 

n'y trooTa tjne la mort. — Sed quis , dit rLlstorién , henefrionim serval me- 
moriam ? Aut quis uiiam caiaait»iiit delieri pulal graliam ? Aut qu .itdo JoriuM 
MH Mfta/yUMi / Le« fastneu&CA pyramides d^Égypte , bities par les efTori» 
véimié'ile tovt un peuple { nmnljle tonibcm de ealile du grand Ponpée» 
^efé furtivement sur le mime livage par le |ûété d'uo vieux soldat , 
durent offrir à César dctix monuments birn extraordinaires de Ja ▼anité de^ 
cbo.^es bumainf5. I.r^ ppintre'î dfvrnirnt cliprrbcr daus l'Iiistuire des sujets de 
tableaux ^ui rcuuiruieot a la luis la majesté de la morale et la graodeun 
d« la aatare. 2«e tombean du liTal de Cémr pourratl offrir cette double 
pompe. Ubo aiar a^lée, le» miaee de Carriiage à moitié cnaeveUet dan» le 
' et sous le jonc marin , Marius contemplant l'orage, appuyé daus une 
atEitijile pensive sur le tronçon d'une colonne, o{i l'on distingue peiit-^tr«*, 
eu caractères puniques , les premières lettres brisées du nom i^Atuultal 
ToUà le «ajei d'un «ecood taUeaa non moiot salilime 4]iie le premiar^ 
Llûiloira des SnîMt en foamit nn troiiième. Le peintre repréaentavfif 



Digitized by Google 



AVAWT J.tG. 405.=rOL. 94. = 1794, 25 

cachoto des Tienlef Théramèoe» bat avec intré-* 
pidité la ciguë, et en jetant en Tair le» dernièrea 

gouttes coLiiuie k uu festin : «Voilà, dit^il, pour 
le beau Gritias » 

N-eatrce pas là la Conyention? N'est-ce pas ainsi 
que se» membres se sont tant de fois traînés dans 
la.boue, qu iis se sont couverts d accu^^aiioas iufà- 
mes, tandis que Popinion étoit enchaînée par des 
tribunes pleines d'assassins? Le philosophe y voit 
plus : il y remaj (fiie que partout où les révolutions 
ont été durables, jamais de pareilles scènes ne les 
déshonorèrent Que cooclut*ii de cette observation ï 

Une des époques les plus mémorables de notre 
révolution est, sans doute, celle de la ciiuie de Ro- 
bespierre. Ce tyran, auquel il ne restoit plus qu^un 
degré à franchir pour s'asseoir sur le tr6ne, résolut 

J'al);ittre la téte du modéré Tallien, de mètiie que 
Critias s étoil delait de Théramènes. 11 reparut à la 
Convention après une longue absence. On auroit 
dit cpie le froid de la tombe colloit déjà la langue 
du misérable à son palais; obscui , embai'rai»sé, 
^confus, il sembla parler du fond d'un sépulcre. Une 
autre 'circonstance non moins remarquable, c'est 
que son discours, dont on avoit ordonné l'impres- 
sion par la plus indigue des flatteries, n étoit pas 

■ 

M llHM gméi iiliértteurs de VEiAwéd», vilna de lenn liinplM IiaUti de 
féyitn^^ aiwrmtJ^ iecritement, dans on lien dfwtt^ au bord d'un lac 

et délibérant delà liberté de lonr patrie, au milieu des l u nt i r* ■ ; , 
de» torrents , de» f«»r/!s; silence de lii nature les euvirouiic, et il» n'<»nt 
pour teiuoio de pette sainte uuiou que le Dieu qui eataMa çen Alpes gbtcée»» 
et déroula ce firmament sur leurs têtes. 

^ XnnOPtl.) tiul. Grae., iib. ii. 
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encore torli de la fHVMe, que déjà l'homme tout-r 

puissant qui ravoit prûuoacé avûit péri du dernier 
supplice. OAUitudoI 

Ënfiot le jour des veogeanoes arrmu On conçoit 
à peine comment Robespierre, qui devoitconnottre 
le cœur humain, fil dcnoiicer aux Jacobins les dé- 
putés qu'il Touloit perdre; cetoit les réduire au 
désespoir, et les rendre par oela même formidables. 
Ils allèrent donc à la Convention, résolus de périr 
ou de renverser le despote. Celui-ci exerçoît en- 
core un tel empire sur ses làdies collègues, qu'il«i 
n'osèrent d'abord l'attaquer en &ce; mab, s'encou* 
rageant peu à peu les uns les autres, Taocusation 
prit enfin un caractère menaçant. Robespierre veut 
parler, les cris d a bas le tjmn retentissent de toutes 
parts. Tallien, sautant à la tribune : «Voici, dit-il, 
un poignard pour enfoncer dans le sein du tyran, 
si le décret d'accusation est rejeté. » Il ne le fut pas. 
Barrère, abandonnant son ami, et se portant lui- \ 
même pour délateur, fit pencher la balance contre 
le malheureux Robespierre. On Farréte. Délivré par 
les Jacobins» ii se réfugie à l'Hôtel-de-Ville , où il 
essaie vainement d'assembler un partL Mis hors de 
la loi par un décret de la Convention, déserté do 
toute la terre, il ne put même échapper à ses enne> 
mis par ce moyen qui nous soustrait à la persécu- 
tion des hommes, et la fortune le trahit jusqu'à 
lui refuser un suicide. Arraché par les gardes de 
derrière une table, oii il avoit voulu attenter à 
ses jours, il fut porté, baigné dans son sang, à la 
guillotine. Robespierre, sans doute, n'offroit, par 
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sa mort, qu'une foible expiation de ses forfaits; 
mais, quand un scélérat marche à Téchafaud» 
la pitié alors compte les souffrances, et non les 
crimes du coupable*. " ^ 



CHAPITRE VI. 

p 

Guerre des émigrés. Exécution à Éleusine. Massacre ' 

du 2 septembre, '-.x t 

Après Texécution de Théramènes, aucun citoyen , 
hors le seul Socrate, n'osa s'opposer aux mesures 
des Trente. Cependant les émigrés, chassés au de- 
hors par la tyrannie, n'avoient pu trouver un lieu 
où reposer leur téte. Lacédémone menaçoit de sa 
puissance quiconque recevroit ces infortunés 
C'est ainsi que la Convention a poursuivi les Fran- 
çois expatriés, et que plusieurs Etats ont eu la lâ- 
cheté d'obéir. Thèbes^et Mégare seules donnèrent 
le courageux exemple que l'Angleterre a renouvelé 

■ Il faut encore que je fasse remarquer pour la centième fois 
que V Essai est l'ouvrage d'un émigré. On voit que cet émigré ne 
savoit rien ou presque rien des hommes auxquels la France alors 
étoit assujettie; il prend pour des personnages vulgaires factieux 
déjà rentrés dans leur obscurité naturelle. Mais les comparaisons 
sont ici moins choquantes, parce que Critias et Théramènes sont 
eux-mêmes des acteurs communs et sans nom. Ce n'étoient pas 
pourtant des esprits violents que ces exilé.s qui éprouvoient de la 
pitié même pour Robespierre. (N. Éd.) 

I Elle ordonna m^me qn'on les livrât aux Trente, et condamoa à cinq 
taleutt d'amende quiconque leur donneroit an asile. 

* Thèbes poussa la générosité jusqu'à faire un édit contre ceux qui refii- 
seroient de prêter maiu-fortc à nu émigré atlicnica. ' l " ' ' 
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de no« jours, et se fireot un devoir d'aceueillir 

rhumanité souffrante. 

Bientôt les fugitifose réunirent «ou» Thrasybule , 
citoyen distingué par ses yertus. Leur petite troupe, 
grosse seulement de soixante-dix héros, s*empara 

du fort Phylé. Les Trente y aceourui ont avec leur 
cavalerie, turent repoussés avec perte; et, crai- 
gnant un soulèvement dans Athènes, se retirèrent 
àÉleurine^ 

La manière dont ils en usèrent avec les habitants 
de cette ville (apparemment soupçonnés d'attache- 
ment au parti contraire) rappelle une des scènes 
les plus tragiques de la révolution françoise. Ayant 
fait ériger leur tribunal sur la place publique , on 
publia que chaque citoyen eût à venir inscrire son 
nom, sous prétexte d'un enrôlement. Lorsque la 
yictime s*étoit présentée, on la faisoit passer par 
une petite porte qui donnoit sur la mer, derrière 
laquelle la cavalerie se trouvoit rangée sur deux 
haies* Le malheureux étoit à l'instant saisi et livré 
au juge criminel pour être exécuté ^ A quelques 

> < • 

* XivoffB, Mût. €hmù,, Ub^ n. 

* Ced dcnande une explimtioii. XéMpboii, qnl w ^ipo t l» «• Ait éàm 

le secoad livre de son Histoire, ne dit pas expressément pour être axéeuté : 
il dit que le général de In caTalerie livra les citoyens an juge criminel ; qtie 
le lendemain les Trente assemblèrent lea troapes, et leur déclarèrent 
qa*dlM dmoicnt prendre part à k Mnd^m«(«M det babiliBl» d*Élen^e, 
poîaqn'cUee parCageoieaC tveo mat. (let IVeate) la néme fortnne. ITeit-ce 
pas là un langage asse> clair ? Quelquei entears qne j'ai déjà cités ont porté 
le nombre des suppliciés ù Athènes à environ quinze cents; mai» Xénopbon 
fait dire à Cléocrite, dans un discours, que les Trente ont tait périr plus 
de dtojent «a quelques mt>is de paix que la guerre ém. P a ep o wè et ca 
viogt-ttpe année» de eondwta. SU j « Ui de rexagéntioB, il fimt msm 
qiill y oit qadqne dioie de vraL D*aiUenrt il ««rail penUélre pewUile de 
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différences près, on croit voir les massacres du 
2 septembre. 

Ibrasybule ayant augmenté son parti, s'avança 
jusqu'au Pirée, dont il se saisit ^ L'opinion cnni- 
mençoit à se tourner vers lui, et Ton se sentoit at- 
ttàdvir étt Toyànt oette poignée d*honnétes eitoyens 
hitler «ontre ime tyrannie puissante. Il n^ eut pas 
jusqu'à Torateur Lysîas C[ui n'envoyât cinq cents 
ibonmies^ aux émigrés d'Athènes. Les Trente, avec 
leur armée 9 se hâtèrent de venir déloger Thrasy- 
bule. Celui-ci rangea aussitôt en bataille ses soldats, 
infiniment inférieurs en nombre à ceux de Critias, 
et poaant à terre son bouclier : « Allons , mes amis , 
s*écna-t-il en se montrant à ses compagnons d*in- 
fortune, allons, combattons pour arracher par la 
yictoire nos biens, notre famille, notre pays^ des 
fliUBBf«des> tyrans. Heureux qui jouira de sa gloire, 
ntt'npeemirrera la liberté par la mort! Rien de si 
doux que de mourir pour la patrie^!» 
i.lt^ ^ûh à ces moto se précipitèrent sur les 
tiMpesiennemies. Le combat était trop inégal pour 
que le succès fut long- temps douteux. D'un côté , 
la. vengeance et la vertu; de l'autre, le crime et sa 
«opaeianoej Les ^ans furent renversés : Critias y 
perdit k vie, et le reste des Trente, épouvanté, se 
renferma dans Athènes^. 

montrer que l'expression grecque renfermf 1p ^cn^ que je lui Uonnc , si je 
roulou ennuyer le lecteur par une dùsertauon grammaticale. Il est donc, 
aprèi lont, très rtitoaiMUe d« «ondnre qD*U y eut mi nnstacre à Élea- 

I Xiaora., Mût, €mt», lib. it. * Jdst^ Ub. cap. iz. 
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Aprèd ractioD, les soldats des deux partis se par- 
lèrent; ceux qui combattirent sous Gritias étaient 
du nombre des cinq mille habitants qui, comme je 
lai dit, avoient seuls conservé le droit de citoyens. 
Cléocrite, attaché au parti de Thrasybule, leur fit 
sentir la folie de se déchirer pour les maîtres. Les 
Trois-Mille* , mécontents de leurs anciens tyrans, 
en élurent dix autres qui ne se conduisirent pas 
moins criminellement que les premiers. Les Trente 
et leur fection s'enfuirent à Éleusine^ 

CHAPITRE VIL 

Abolition de la tyrannie. Rétablissement de raneieBiMi 

CoDstitutioa* 

C'étoitune maxime du peuple libre de Sparte < 
de soutenir partout la tyrannie. Si le principe n*est 
pas généreux, du moins est-il naturel. Nous cher- 
chons à être heureux, mais nous ne pouvons souf- 
frir le bonheur dans nos voisins. Les hommes res« 
semblent à ces enfants avides qui, non contents 4e 
leurs propres hochets , veulent encore saisir ceux 
des autres ^Les Lacédémoniens volèrent au secours 
des Trente; Lysander bloqua le Pirée^; c*en étoit 
(Ut des émigrés athéniens, lorsque les passions hu* 

■ Lisez les Cinq-Mille. (N. Éd,) 
' XairoPH., Hist. Gntc., lib. ii. 

Qui avoit pu me donner une idée auMt abominable de ta na- 
ture humaine! (N. Éd.) 
^ Xuora., Ub. ii. 
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maînes vinrent les sauver et rendre la paix à leur 
patrie. 

Pausanias, roi de Sparte, jaloux de la gloire de 

Ly saucier, eut l'adresse de se faire envoyer a Athènes 
avec une armée. 11 livra un combat pour la forme à 
ThrasybulOf et en même temps l'invita sous main à 
députer à Sparte qnelqoe»-ttiis de ses amis. 

Ceux-ci y conclurent un traité par lequel la ty- 
rannie fut abolie y et l'ancien gouvernement rétabli 
dans sa première forme. Cette heureuse nouyelle 
étant apportée à Athènes, les partis se réconcilièrent 
et Thrasybule, après avoir offert un sacrifice à Mi- 
nerve, termina ainsi le discours qu'il adressoit à 
Fancienne Action des Trente et des Dix : « Pourquoi 
voulez-vous nous commander, citoyens PValee-TOUs 
mieux que nous? Avons-nous, quoique pauvres, 
convoité vos biens ? et ne commîtes-vous pas mille 
crimes pour nous dépouiller des nètres?... Je ne 
teux point rappeler le passé, mais apprenez de 
nous que souvent lopprimé a plus de foi et de 
tertu que Toppresseur. » 

Trente et les Dix, retirés à ÉleusincToulurent 
Encore lever des troupes pour se rt^tablir.Un tyran 
dans l'impuissance est un tigre muselé qui n'en 
devient que (dus féroce. On marcha à ces miséra- 
i>lea. De ftirent massacrés dans une entrevue. Ceux 
qui les avaient suivis firent un accommodement 
avec les vainqueurs, et une sage amnistie ferma 
toutes les plaies de TÉtat^ 

' XftMOVB., ffitti Grm„ Ub. st. 
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CHAPITRE VIIL 

Vu mot »ur let émigrés. 

Je me miê hit une question en écriyant le règne 
des Trente. Pourquoi élève-t-on Thrasybule aux 
oues? et pourquoi rayale-tron le8 émigrés françoU 
au plus ha» degré? Le cas est rigoureusement le 
même. Les fugitifii des deux pays, forcés à s'exiler 
par la persécution, pi li ent les armes sur des terres 
étrangères en faveur de Tancienne constitution de 
leur patrie. Lfes mots ne sauràient dénaturer les 
choses : que les premiers se battissent pour la dé- 
mocratie, les seconds pour la monarchie, le fait 
reste le même en soi. Ces différences d'opinions 
sur des objets semblables naissent de nos pasnons: 
nous jugeons le passé selon la justice» le présent 
selon DOS intérêts. 

Les émigrés François « comme toute diose en 
temps de révolution, ont de violents détracteurs 
et de chauds partisans. Pour les uns, ce sont des 
scélérats, le rebut et la honte de leur nation : pour 
les autres, des faommes vertueux et braves, la fleu^ 
et l'honneur du peuple françots. Gela rappelle le 
portrait des (Chinois et des Nègres : tout bons, 
ou tout méchants. Si Ton convient qu'un grand, 
seigneur peut être un fripon» qu'un royaliste peut 
être un malhonnête homme, cela ne suffit pas ac- 
tuellement : un ci-devant gentilhomme est de né- 
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«Mité un aëéléraL fit pourquoi ? Pàroe qu un de 
068 ancêtres, qui TÎvoit du temps du roi Dagobert« 

poîjvnii ol)li|Tpr se» vassaux h iawv taire les gre- 
aouiile» de i'éUuig voisin, lorsque «a temiue étoit 
en ;pQMhei 

BD:l>on ^tran^er, au (^m de son feu, dans tin 
pays bien li aaquiile, sûr de se lever le matiu coiiuiie 
il s'est CDUcbé le soir, en possession de sa fortune* 
ln^lôite-bien fermée ^ des amis au dedans et, la sû- 
reté au deluus, prononce, en buvant un verre de 
vin, que les émigrés François ont tort, et qu'on ne 
doift'^janiaiai quitter sa patrie : et ce bon étranger 
imbnne eonsëquémment. Il est à soli aise; personne 
afti le persécute, il peut se pronu jar où il veul ëa»iH 
entàtite'd'è^ inéulté^ même assassiné; on n incen- 
dia (fxmt' sa demeurp , oh ne ié chasse point comme 
une b^te féroee, le tout parce qu'il s appelle tJac- 
qiifis*6tnûii pas Pierre, et que son grand-père, qui 
moeèrat il y a quarante ans , ieivoit le droit de s'as- 
seoir tkns tel banc d'une é^ise, avec deux ou trois 
aiïlequins en livrée derrière lui * . CtHe^. dis-je, cet 
éinîger pense qu'on a tort de quitter son pays. 
:w<lQ'alt au malheur à juger du inalheur. Le cœur 
grossier de la prospérité ne peut comprendre les sen*- 
timents délicats de Tinlortune. PSous nous croyons 
Sàit^vàw jour de la Micité; nous nous écrions : 
«tSf mous étions dans cette position, nous lerioas* 
comme ceci, nous agiriun.s de cette manié re.j»L'ad- 

'-'^ Je ne sais si cvilc manière cle défendre me» ,.ompa0n<Mktfin-' 
foi-t une leur plaifcolt beatat'Oup. (N. Éd,) i'' ' 

%sski msTou. 1. II. ^ " 
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ver«ilé vient-eile , nous aeatOD« bientàt notre foi*- 
bkMe» et, «ycc det larmes émère» , nom nous 

rappelons les vaines forfanteries et les paroles 
frivoles du temps du loionheur. . 

Si Ton considère sans passion ce que lea émigrés 
ont Miiffeitreii Franee r quel est l*liomliie ^ inaiite- 
uant lieuit'ux , qui mettant la iiialii sur son cœur, 
ose dive; « Je u'eusse ptti^ faiteomme euii?»' 
sLa peraécudoD OQounefijça eft<méni6 tèmipa daas 
iautoa Jea partiea! de lia JPînuieei et .qii*ob nei<àrbie 

pas (jue ro[)inlon vu fût la cause. Kussioz-vous été 
le. meiiieur patriote » k défuocratfi le, pkia ejn^jj^aira* 
gavl^ û auffîioi!t.ifuë tous. portasaies^'im'iiiimooBnu 
fK>iir éire noble, pour être peraéouté, bvûlé,'^^^ 
terné : témoin les L.imethtt tant d autres , dont les 
^iQ^iélé» ffirent dévastées, quoique jnétololioB'^ 
iiaMeaéft4f»t* majjanlé dp FAttembléecétialiliiBatei 
■ I Pesr troupe» ê& sauvages , excitées par d autres 
sauvages, sortirent de. l^r autre. Un malheureux 
gnatilhommà^'datta aai ijoami de imnij^agae f ^oyint 
tmt, ■ ^^ow aeotiurhii Jes pay<éi»>e ffi h ay i6 a f; clldiiA 
sieur, on sonne le (ocsin; monsloar, le^ voici ; mou- 
siûojf^ iJa obA Jiésûiu de vous tuer^ jnoosieur, iuyez, 

«oitvi«4wliéi lOmidë/Mi ttriKfawtiFCm»; 

ïii ces infortunés, échappés à travers mille périls de 
lsitm$t rhàtftaui aéduitai en cendres», vouloieat^aTe& 
lénWépMÉimtlM 

dans les yillea yoiainea , iU^iCé^ibéli réçuê avec^ lésénil 

dcmort;«A !a lanterne, raristocrale! » Aussitôt la 
municipalité en rujMU- ]^ug^i^ral>i4»kti«Étf 'É#kipo^ 



\ 
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pulace, venoit , dans une visite solennelle, exaniln<»T* 
s'ils n'aToient point d armes. Que malheureusement 
un yieux couteau de chasse rouillé > un pistolet 
smS'lNitCei^; écP tiwtagseiit'en kor possession 

les vociférations de traîtres , de conspirateurs, de 
scélérats, retc ntissoient de toutes parts. Ici on les 
MiMiiMft Maisoit-ComHidiÉey pour reiidm compte 
<fe^ ;>ï#li^tis discours contt*e le peuple; là, pour 
avoir entendu la messe, selon la foi de leurs pères; 
ëHe^, àù les éUrchar|;eoit de laiës arbitraires, 
pai^tfttttaaea déêi^ cpii les obtigéoient de payei» 
SUT le pied de leurs anciennes rentes, tandis que 
d'autres décrets , en abolissant ces rentes mêmes , 
ilK^')eiii^^ÉîN»ièDt'qUelquefois rien laissé: taxes qui 
#0Meii ètii'péèsotcfnt lerevenu de la terre entière S 
tant Us otoient absurdes et méchants ! 

Dans l'abandon général et la persécution atla-r 
dMir^telM f»aé; il restait àux gentilshommes uné 
ressource rie é&pitàle. Là, perdus dans la foule; 
ils espëroient échapper par leur petitesse, contents 
àè^àérùl^ 0ft pàli^, daiia i)uel^e ^nèolMcuK le 
M ft WftÂiiU i iaiii ia dé paih qui leur restnit : i! n^n fut 

pas ainsi, rl-i.'^' ; ■ • ■> 

Il semble que l'on ht tout ce que Ton put pour 
lèa^<fiMMr ki s'e^ipatrier^ et plusieurs pensent que 
ëMMh^ Wi^lan de TAsseinblée pour >éVlièparèr de 
leurs biens. Ces victimes dévouées étoient obli^^^ées 
de quitter Paris dans un certmn temps donné. Le 

elle fat obligée d^jovtrr av revenu de la terre ttiée ùx mille livre» de m 

3. 
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matin Us voyoient leur hôtel marqué de rouge ou 
de noir, «îgne de meurtre ou d*incendie. Ce fut 
alors qu'iU a^ trouvèrent daus une position si hor- 
rible, qpie j*e0tliiéro» en vain de la peindre. Où 
aller? où fiiir? où se caeher? Réduits à la plus 
profonde misère , encore pleins de Tamour de la 
patrie, on les vit à pied , sur lès grajads chemins « 
vetoumer dans les villes de proTipèe j où, plus con- 
nus, ils éprouvèrênt toût ce qu'une hàine raffinée 
peut faire souffrir. D'autres rentrèrent dans les 
rufaies de leurs cbAteaux déyaslés par k flamme. 
Ils y forent saisis et lumséinés ; qudques*uns rôtis, 
comme sous le roi Jean, à vue de leur famille; 
plusieurs y virent leurs épouses violées avec la plus 
inhumaine barbarie. En vain les malheureux gen- 
tilshommes cpii sunréeurent crioieiit : Nous sommes 
patriotes, nous vous cédons nos biens, notre vi^te- 
ment, notre demeure; on insultoit -à leurs cris, 
on redoublo^t de rage : le déseapoir les prit, et ils 
émigrèrent 

, Voilà une partie des raisoUs si^us réplique de ie- 
mîgration» Qui seroitiisses absurde pour«e laisser 
prendre aux déclamations des réyolutionnàires , 
qui joignent la moquerie a la férocité , en condam- 
nant des misérables sur un principe qu'ils ne leur 
ont pas permis de saimP Vdus' m'assassines, et 
TOUS m*appelez un traître si je orie ! Vous mettez le 
feu à ma maison, et vous me condamnez à mort 
parce que je me sauve par la fenêtre 1 £t quel droit 
aTez-TOtts de me punir comme désértéitr? Laissant 
lin moment à part votre barbarie , ne m'avez-Voltlà 
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pas, par des décrets multipliés , rendu incapable 
de toutes fonctions ? Ne m'aves-vous pas condamné 
à la plus parfeîte tnacCivité sous les peines les plus 
sévères ? Et vous osez dire que la patrie avoit besoin 
de moi! Grand Dieul quand la pudeur est perdue 
jwifu'è^^oel etcès, tout raisonnement est inutile. 
'^ommC' le* philosophe dont parle Jean-Jacques, 
nous nous bouchons les oreilles de peur d'entendre 
4e»4sri de Thumanité, et nous argumentons. 
d^itlihiÉ^Q^^ana' cette conduite même que' je dé- 
couvre la vraie raison qui nous force à calomnier 
les émigrés. Nous avons été cruels envers eux ; ils 
sont oMlbeupèuz ; et leur misère nous est à charge. 
4)|iiBd lea hommes ont commisv ou Vetilént^ com" 
Mttre une injustice, ils commencent par accuser 
la victime : lorsqu'on jetoit des enfants dans le 
bàitkieap^'h Carthage'Von faisoit battre les tambours 
iilliîfiiel^fim^ : Tel se 

plaint violemment de vous ; j'en ai toujours conclu 
que ce tel méditoit de me foire quelque mal , ou 
"IP^ jp^lttPiNrois foit du bien'i 

* Ces sentiments de misanthropie sont ici plus excusables. Il 
faut dire, pour être juste , que toute l'émipration ne fut pas pro- 
duite par la violence comme je l'avance ici, qu'une grande partie 
de cette émigntioa ftit voUnitiire. Le noblette de province tur- 
tottt, let officiert de rarmtfe, émigrèrent par le plus noble 
tentliient dlioiiMwr» et ponv te réiii^ toue le diapeea Mené 
qu'aTmcBt emporté leurs princes légitimes. Quel François fût 
resté dans ses foyers lorsqu'on lui envoyoit une quenouille? fin 
défendant les émigrés , je ne défendois ma cause que sous le 
rapport de la fidélité et des souffrances, car mes opinions poli 
tiques n'étoient point représentées par celles de rémigraiion. 

(N. ÉD ) 
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CHAPITRE IX. 

» * 

D'autres scènes nous appellent à Syracuse. Après 

avoir considéré long-temps des républiques, nous 
allons examiner des mooarphies. Au reste, ce sont 
les mêmes passions « les mêmes vices 9 les mêmes 
yertus que nous retronverobs sous dès appellations 
différentes. Le bandeau royal, celui de la religion, 
le bonnet de la liberté, peuTçnt défoncer plus ou 
moins la tête des hommes» mais le cœur reste 
toujours le même. 

Tandis que la tyrannie s'étoit glissée à Athènes, 
elle avoit aussi leyé Téiendard en Sicile. Tranquille 
possesseur d'une autorité usurpée par la ruse « 
Deuys l'Ancien soutint trente-huit années sa puis- 
sance par des vicei^ et des vertus ; avec les premiers 
il extermina ses ennemis; avec tes secondes il ren- 
dit sou joug supportable^ : en cela» comme Au- 
guste, il proscrivit et régna. 

A sa mort, son fils le remplaça sur le trône. 
Esprit médiocre, il ne se distinguoît de la foule 
que par lliabit qu'il portoit et le rang oà le sort 
Tavoit fait naitre. De même que plusieurs autres 
princes du monde ancien et du monde moderne , 
n'i^toit un bon et aimable jeune homme, qui savoit 
caresser une femme, boire du Chic, rire agréable- 

> 0i«D., lib. XE'XTi «n JfewI.; Id, im Ùtm, 
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ment, et qui croyoit qu'il suffisoit de s'appeler 
Denys et de ne faire de mal à personne , pour être 
à la tête d'une nation 

Denys eût trouvé très doux de jouer ainsi le l'oî 
à Syracuse, et peut-être les peuples Tauroiont-ils 
souffert : car, après tout, il importe peu qui nous 
gouverne*. Malheureusement le nouveau prince 
avoit un oncle philosophe ^. 



.. .. I'. • vî» 



* DioD., Ub. XVI, pag. 410; Plut, in Dion. , in Timol.; Athin , lib. X, 
pag. 436; Plat., Epist. vu. 

* Je veux dire que tout ^gouvernement dans ce bas-monde est 
^une chose détestable, et que la perfection scroit de vivre péle- 
racle , sans aucune forme de gouvernement. Ces chapitres sont 
bien plus difficiles à combattre et à réfuter que les chapitres tie 
la première partie, et ils sont bien plus dangereux que toutes 
les niaiseries anti-religieuses de \ Essai. Me croyant près de mou- 
rir, ayant pris les hommes en horreur par les crimes révolution- 
naires , n'estimant point ce qui avoit précédé la révolution ; 
n'aimant point ce qui l'avoit suivie , mes opinions intérieures 
alloient tout droit à l'anarchie et à la destruction de la société. 
Dans ma verve satirique, je n'épargnois pa.s plus les morts que 
les vivants, les anciens que les modernes, et je vais troubler les 
cendres de Pompée et de César, de Cicéron et de Brutus. 

(N. É».) 

* II faut bien se donner de garde , en lisant Tliistoire ancienne , de tom« 
lier dans Tenthousiasme. II y a toujnars beaucoup à rabattre des idée* 
exaltées que nous nous faisons des Grecs et des Romains. Dion étoit sans 
douta un grand hotnine; m.iis au rapport de Platon même, il avoit beau- 
coup de défauts. Voici comme Cicéron parle de Pompée dans ses lettres a 
Atticus : •• Tuus autrm illc aniicus , nos, ut ostcudit , admodum diligit , 
«mplectitur, amut, aperte budat ; occulte, sed ita ut perspicuum sit , iu- 
videl nibil corne, nibil simples, nibil iv TOÎ; iroXiTUCoiç bone.stum (in reb. 
qu* snnt reip. ) , nibil illustre , niliil forte , niliil liberum. » Et c'est ce même 
boinme pour lequel le même Cicéron a écrit l'oraison Pro lege Atanitia ! 
Kl ce fameux Brutus , ce vertueux régicide , vraisemblablement assassin de 
sou père, dont Piutarque et tant d'nutres nous ont laissé de si magni- 
fiques éloges! Brutus avoit prêté de l'argent aux habitants ds Salamine, et 
il veut qne Cicéron force ces m.ilbenreux citoyens de payer l'intérêt de 
cette somme à quatre pour cent par mois, tandis que le* plus grand» 
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Dion commit une grande erreur : il méconnut 
le génie de Deoy». Aoiant de la philosophie» il s'i* 
inagina que chacun devoit en avoir le goût Cjonime 

lui. En voulant forcer le tyran de Sicile à s'élever 
au-desftus borner que 1^ nftiufe lui ^\oii {^res- 

usunerîs , dit l'orateur romain , qiu est justement rrvolu- de. la proposition, 
te contentent d'un pour veut i Brutos met dan» a^ê «olUciUtion», an sujet 
de cette «flfolre, tonte la dialenr d IVigraur éToa tn<lh<imiHe homiiey 
jatqne-là qo*il «becdM i faire WNniDer à la préfaeture na mîtéralilA qni 
avoit tenu assiégés poor dettes, avec un parti de caralerie, les sénateur» 
tie Salaminp , dont trois cents étoicnl morts de faim ; et l^nitw? pspèrf» 
qu'une seconde exécution militaire lui fera obtenir sou dri^cnr. ■ ](■ sui-. 
£i<|lié f ajoute CicéroUt de trouver tu tre ami (Brutus) ^ diii,ereQt de ru 
^e orpxoia,» Çcst daat cet ailniea lattrts de Gimoa à Atticos qu'on 
lit cette anecdote Ibr^ pen connue, et qm mérite bien de rtee. Le trait 
est d'autant plus odieux, que Brutus réclamoit cet ai|pN)^b an nom de 
deux âc M*» amis, quoiqu'il lui appartint réellement. 

Quant au boa Cicéron lui-même, ses propres ouTxages, et sa rie écrite 
par nnlarqne, nont AMit amei cennoltni eee firiUmiee. II citnamaant de 
▼air de qnel afar Céaar loi éerlToit an «njet de» fnerres civUea .: «Mon cher 
Cloârpn, lui mande le tyran, restez feranqjttiUef an bpft citoyen coamie 
vons ne doit se mêler de rien. » Et le pauvre Ciccrnn se désole. - Eh ! que 
de?iendrai-je , mon cher Atticus, si j'alloi* être nrrt'iv avec mes licteurs! 
A.b, grands Dieux ! on débite les plus uiauvaiscs uuuvcilcs! Si j'élois a ma. 
maiaon de Tnaeolnm ! .Ifait je veas me retirer dans nne fié de ta Grèce. 
Antoine ne le vondn pa». Qné faire? ete.« ete. St il écrit nne bdle lettre 
à Antoine, qni arrive dans une litière arec trots comédiennes; ensuite il 
|>rononce les Philippiques , et Antoine montre la roallirnreiise Irttre. Pour 
ce. qui est de César, il ne se cacboit point de $e& vices. La proclamatiou 
de aon .çi»Uègae Bibulna ; « Bitliyiiiçam reginam , cii^ue regem aatca fuisse 
cordi, nnnc eaae regnnm;» et les Tcre dee aoldats : 

Gallijs C3*^nr snbef^it, ^'icomedes CâBsarem : 
E< cc Ca'sar niinc triumphat qui subegit Galîias ; 
Nicomedes non triumphat, 4|use snbcgit Câesarcm. 

apprennent aseca let détordre* de la reine de Bilbynie. Auguste, après 

avoir proscrit ^e» rnncitoyens dans sa jeunesse, et obligé le père et le fils 
à mourir de la ni.iio l'un de l'autre, se fai.>oit amen<»r dans sa vieillesse les 
jeuues vierges de ses États. Voilà les grands hommes de Rome. Je ne parie 
ni des Néron ai des libère. Il parolt cependant singulier qae Suétone 
n*ait paa raptiorté ce que Tacite nona apprend du eonmerc^incettne'ns 
d*Agrippine et de son fib» lui qnt étoit n cnrfena de parnlles anecdotes. 
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<{gif|0^j|fl^6l^q^•:^ lœttre mUle î^éet indigeste» 
dans la téte, et peut-être lui donner des vices dont 

les semences n'étoient pas dan» son cœur. Savoir 
j^^^ d'm Viume».du, langage qu i) faut liii 
p^K^f^iettrOii^art extrêmement di^cile* Un esprit 
d'un ordre supérieur est trop porté à supposer 
di^LçflliHtf'e^ les qualités qu'il se trouye^ qt^ya se 
çiwii^MiyMnil^ sa^ s'aperce vjO|ii? qi4'j|l . 

i^est pas entendu. Cest une nécessité absolue pour 
rhomme de génie de sacrifier à la sottise; quelqu'un 
me disoit qu'ils se ,voy oit prodigieusement recherché 
^ , Ipcîété, parce qu'il étoit toujours plus nul 
qm son voisin*. 

<] La réputation de Platon s'étendoit alors dani^ 
t9irt|f] ki .6rèoe. Dion persiuada à Denys d'attirei: le; 
p|^|(D|Sopbe en Sicile ^ Celui-ci, après quelqu» 
difficultés, coiisentit a venir donner de» leçons au 
jeui^e prince ^ Bientôt la cour se transforma en 
une académie; Denys, du soir au matin , ai^umen* 
tpH du meilleur et du pire des gouvernements^; 
mais il se lassa enfin de déraisonner sui* ce qu'il 
ne comprenoit pas. Les courtisans murmurèrent; 
Iftjoldats ne se soucioient pas beaucoup du monde 
d'idées % et la vertu pliiloîïO|>iilque étoit trop cliast^^ 
pour le tyran. J)ion fut exilé, et Platon le rejoignit 
peu de temps après «n Grèce ^. 

' Je traite le piihlic comme mon camarade ; je le prends par If 
bras; je lui raconte tamilicrement ce que ffuelrju'im m'a dit uu ne 
m'a pas dit. il est impossible d'être plus à l'aise. (N. Ed.) 

• Plut., in Dion. » f,^., ib. 3 Plat., Epist. vti, lom, iir. 
, 4 Plut.» Tim., |>«g. 29. S Plut., m Z^ùm.; Plat., Epitt. iil 
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Le morftliste eut à peine quitté Syracuse, que 
Denyé bràla du désir de le revoir. Dans les roui les 

désirs sont des besoins. Cette fois-ei il fallut que 
les philosophes de la Grande-Grèce engageassent, 
potu* sûreté, leur parole au vieillard de l'Académie. 
I! y a je ne sais quoi d'aimable et de touchant dans 
cvt iniprét de tout le corps des sages en de leurs 
meuibres : lorsque Jeau^acques fuyoit de pays en 
pays peu inoportoit auit savants de la France, de 
rAnglèt^re * èt de l'Italie. 

Platon de retoui* au[)i'ès du tyran voulut obtenir 
de lui le rappel de Dion^* Non-seulement Denys se 
montra inexorable, mais, sous un prétexte frivole, 
confisqua les biens de e('iiii-(^[. ((iie jtisrju'aloi's il 
avoit respectés^. Le philosophe , piqué de i'injus- 
tf6é qu'on ^soit à son ami, demanda la permis» 
siôir- dé sè retirer; il l'obtint avec beaucoup de 

* Les prétendues pecaécutiont éprouT^es par Roumau étoleot 
pour la pins grande partie dan» sa t£te. Il fut condamné, il eat 
yrni pour quelques-uns de ses ouvrages, nais plusieurs autres 

écrivains dans le mome cas semoquoîeBt d'une condamnation qui 
ne faisait qu'accroître leur renommée , et dont la plus grande ri- 
^eur se réduisoit à prononcer quelques jours d'arrêts au ehl- 

tciti Ip ^'^nf'< nrtps. Je ne veux pas dire qu'on n'avoit pas eu grand 

fort (il' (tiM relcr Rousseau fff pri^r f}r rorp^ : j'aime trop la liberté 
I ri(i i\ ni iH-l lo et la liberfi- <lr I^» jn'iisrr ne pn-^ en rPVPndj- 

qiier- la^ droits; mais je di& qu li ne taut neu < \,i(rtii't;i*, tt quil 
n'est pas juste de donner le nom de proscription , d'exii, à ce qui 
n'ayoît dans le fond rien de ce caractère odieux. (N. Kd ) 

' Il y auroit de riDjustice à oublier qnc Hume donna l'Iiospitiilitr à 
Jean-Jacques; qu'il trouvii dana le dtic de Portiand la profertion d'un 
Méoène, ét les Juimèret de la piiiIos4ii>hie ; enfin que S. M. bn(jtiDir]ue 
çlioHiiéme ascorés vn« pmiMon hoooralile à rilhutre réfugié. 

f Plat.» £pi$t. wa, S Plot., m Dion. 
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peioe*. Le prince, demeuré seul avec ses vices et 
ses courtisans, se replongea dans les excès du des- 
potisme et de la débauche. La mesure des maux 
du peuple monta à son comble, et Tltà^ure de la 
vengeance approchoit. ' "''f": ' 

*v<tU> oilklC .«^i '^Mf' ikt )»r 4 U'fti 

CHAPITRE X. ' '4 



ExpéditioD de Dion. Fuite de Deny». Troubles à Syracuse. 

Dion, dépouillé de ses biens, et blessé au cœur 
par le divorce de son épouse, que Denys avoit 
donnée en mariage à l'un de ses favoris, résolut 
d'arracher la Sicile à la tyrannie ^. II se mit en mer 
avec deux vaiss«?aux et huit cents hommes ^ pour 
attaquer un prince qui possédoit des escadres et 
des armées^ : mais il comptoit sur les vices du 

«ir»b ««I «ap ^i-KM : 

' Pttrr., in Dion. 

> PijiT., Epitt, y II ; Pirrr., in DtcH. i - ' 

3 DiOD., lib. VI, pag. 413. ' - - ' " •"'^* ' 

4 Mais DcDY» étoit alors sans finances , grande cause des révolutions*. 
On tronvera dans cet Estai trois ou quatre chapitres où il y a quelques 
recherches sur le système comparé des finances des anciens et des modernes. 

* On a généralement cru, quand J*ai parlé de finances à la tri- 
bune , ou quand j'ai mieux fait pour mon pays , quand je me suis 
tu sur des opérations désastreuses, on a généralement cru que je 
commençois, comme tant d'autres, mon éducation financière: 
on s'est trompé : cette note de VEssaiet plusieurs passages de ce 
même ouvrage le prouveront. L'étude et la langue des finances 
me sont familières depuis long-temps ; j'en avois pris le goût en 
Angleterre. Kn arrivant aux affaires dans mon pays, je n'étoi» 
étranger à aucune partie eft»entielle des devoirs que j'avois a 
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roi de Syracuse et war rinoonslaiicse da peuple : il 

ne séioït pas trompé. 

Cp ^DjVt est oK^rur et m'a donne beaiicoap de traTail , ayant snivi pas à pas^ 
autunt que le »ujet me l'a permis, l'état de^ iropâts, des prêts, des ojvéniiions 
fiscales, depuis les premiers tetopa de lliiatoire jusqu'à nos jours. Oo Terra 
quV ii*«rt pas improbaliU qne 1m laltm é» duage ne fiuMnt coaaac» 
dn laciMU, et qu'en cela, conm» «& tonte anirt cbow, aotM «npiriorilé 
n'est pas mnsirîf'rable. Qaant an papicr-monnoîe , nous n'arons guère de 
quoi nous vanter, son t?«;npp a toujours t'iv talaniitt'ui. La IVaocc en prê- 
seutc un grand exemple; TÂmerique «voit été désolée auparavant par ce 
flten. En 1775, U congitfts dtoréta Téaiiidoa de UUa de crédit ponr In 
aonme de deux milliont de doUare , ign defOifVt être retirés graduelle* 
tnent de la circiilattou par des taxes, le premier retrait étant fixé au 
31 novembre 1779. ïMiinieurs autres émission? îuinrrr.t ; et au mois de 
février 1776, il j avoit déjà pour vingt uulUoos de dollars en bdls dans 
les Étftl»^DiiiA. 

L'ettAteMiaine dn |>ev|i]e les lovilnt pendant' qsdqne teafe en pels: 
i^aw enfin,. llntArét l'enporlMt «nr le patriotisine , ils coauaencèrent à 

perdre. Le ronf^rè"» rotitinnant à Tniiltifilier le papier, !a ?(Ornme totale S*é" 
leva Itienlôt a drnx m is niillions de dollars. Outre cette masse énorme , 
chaque État avou cm-ure ses bdis particuliers , corame les départements de 
nrance leurs petite amignatf. En 1779, les Inlla perdant vingt-sept et vingt- 
fanit poor vn, le congrie vonlnt afnir «econre à nn eipédtoni que In 
Convention a employé depuis dans l'opération de ses mandats : c'étoit de 
remplacer l'ancien papier i»ar nu nnuvenu. Le premier devoit <^fre hrûlé 
progresbiveineat, tandis que le second auroit été émit» daos la proportion de 
vingt à nn avee Fantre; en aorte que lee deux eenti ^inllioina de doUare 
en bille continentele ee aeroient trontée radietée par dix millione. Vvpé" 
ralÎMi étoit trof lellacieuse pour réussir, et le papier contiana de 
tomber de plus en plus. Alors le congrès mit en usage , pour soutenir 
aes luUs, tous les moyens dont se sont servis les révolutionnaires françoia 
jionr «npporter leurs assignat*. U lixa un naxiaknm en pris dei denréee, à 
ctixà de* jonmées d'ouvriers. Les dettes eontndée* en argent forent dé- 
clarées payables en papier ; d'autres lois forçaient le mardttnd à neevoir 
les bills à leur Y.ilcur nominale , de vfindre an même taux pour du pa- 
pier que poar de l'argent; le» biens des royalistes furent mis à l'encan. 

remplir. Je ne «nia si j'aurois été un bon minietre des finance* , 
maia j'auroit pti arofr du moins cette ressemblance avec M. Pîtt : 
l'État eût peut'étre été obligé de foire les frais de mon enterre^ 
ment. La tnaison de ce (p«nd ministre ëtoit dans un complet 
détordre ; tout le monde le voloit , et il ne pouvoit parvenir k 
régler les mémoires de sa blanchisseuse : je suis plus fort que tout 
cela. (N. Ën.) 
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TbHt réuiiMt i Denys trouvoit abiei^t « les Syra- 

cu«ains se soulevèrent Dion éntra dan» la cHé, et 
piwlinMi le rétablissement de la république ^ Le 
tjriiit acewni au bruit de cette nouvelle^ baiarda 
une action où il fiit défait Après plusieurs poiir- 
parlêl^, il se retira en Italie, laissant la citadelle, 
dootë aroit eu le bonheur de s'emparen entre les 
miter tfê éon fils ^ 

'Cependant la division régnoit dans la ville. Les 
uns soutenoient Dion, leur libérateur; les autres 
i^llaiAoient à Héraclide, qui proposoit des mesures 
populaires ^ Celui-ci remporte, et Dion, poursuivi 
par les plus in^rrats de tous les hommes , ent obligé 
de se retirer avec un petit nombre d'amis iidèles, 
WVûyeu d'une populace furieuse « p#éte k le dé- 
chirer*. 

*'Ce grand patriote a voit à peine abandonné Syra- 
Wief i]pie le parti de Denys, toujours bloqué dans 

LVfiFet de ces mesures coercitives fut de créer U disette, de roiner les 
ffapnMtm el do répondre llmoioralité. H &Uot bientftt roppdcr ce* 
décreu , et les Util perdant i|ttatro oonU pour nn en 1781 , éoÉièMnt olilSa 
do «STcnlér. 

Ainsi «*opéra la banqueroute. C'est une cbosc extraordinaire, mais prou- 
fée, qne la dtute d'an papier-monnoie n'a jamais opéré de grands mon- 
«MMPla dana «n lltat : «n on Yoit platienro raisons. A la première émisnon 
fmm papier, il a ordinairement toute sa Taleor. Cdui qui le reçoit alors* 
loin d'éprooTor nno perte, asaex sonrcnt y fait un gain. Lorsque le 
discrédit rornmenee, le billet ;» changé âf mMio; le capitaliste qui l'a 
reçu à perte le pas'se à un autre avec cette même perte; et le papier 
^ntinue ainsi de circuler , pris et rendu au prix du change lors do la 
aegoriatiKl on aorte que la diminatioii est insonritlo d*on individo à 
AmlMi fLa*f a à sonflEîir conndérablanent que pour le créaiacîer et «elni 
entre les mains duquel le papier expire- Quant à l'État , les fortunes ayant 
senlemeot ehan^^é de mains, il s'y trouve la même quantité de propriétaires 
qu'auparavant, et l'équilibre est conservé. 

* Put., m Diom, > IJ., ib, 3 Id.t ih, * Id., ib. 
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la citadelle, fait une vigoureuse sortie, force les 
li^es des assiégeants , et les citoyens épouvantés 
députent humblement vers Dion , qui a la magna- 
nimité de revenir à leur secours ^ 

Il s'avançoitau milieu de la nuit vers la capitale, 
lorsqu'il reçoit tout à coup des courriers qui lui 
apportent l'ordre de se retirer de nouveau. Les 
soldats de Denys étoient rentrés dans la citadelle; 
le peuple, toujours lâche, avoit repris son audace ; 
et le parti d'Héraclide, s'étant saisi des portes de la 
ville , comptoit en disputer l'entrée à la troupe de 
Dion ^ j...;, . , ■ j - -j^ ■ i A 

Cependant un bruit sourd vient, roulant de 
proche en proche. Bientôt des cris affreux «e font 
entendre. Des hurlements confus, des sons aigus 
entrecoupés de grands silences , durant lesquels 
on distingue quelque voix lamentable et solitaire, 
comme d'un homme égorgé dans une rue écartée ; 
enfin , tout l'effroyable murmure d'une ville en in- 
surrection et en proie à l'ennemi monte à la fois 
dans les airs ^ 

Un incendie général vient éclairer les horreurs 
de cette nuit, que le pinceau seul de Virgile ^ pour- 

I Id., ib ; DioD. Sic, lib. xti. 

■ Pl.CT., in DioH. 5 Id., ib, , 

4 La description que les historiens noas ont laissée de l'embraseraent 
de Syracuse a tant de traits de ressemblance avec celni de Troie décrit 
par Virgile, qu'il ne me parolt pas impossible que ce pocte , dont on caw- 
nott d'ailleurs la vérité, et qui, ayant passé une partie de sa vie à la rue de 
la Sicile, deToit s'en rappeler sans cesse l'histoire , n'ait emprunté plu- 
sieurs choses de cet événement pour le second chant de son Enéid* ; a 
moins qu'on ne suppose que le» historiens qui ont écrit après lui n'aient 
eux-m« rues imité l'épique latin. . . , 
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roit rendre* Les teintes scarlatines et mouvantes 
du riiiJiwnntuififfiit à Dion , ènceve loin danê fai eain« 
pagne S rembraiement dé la patrie. rUn messa^^er 
arrive à la hâte; il apprend aux i>oldaU du philo- 
tOftegoemer^ue la garnison kieitadeUe a fait 
uéëMMnde sortie; qii*eUe égorge fnmes^eiifiiBts, 

viclllai'ds ; ((iTelle a mis le feu à la ville; que le 
|tftPÙ»l£Màme d'Héraelide soUieite Dion de précipiter 
titawd^» ^ d'étouffer, dan* le danger conkmua» 
tant» ■fisoè lîtîmpnt des injures psàsées K 

.j|}ion ne balance plus. 11 entri* dans Syranise 
aiifô sa (petite troupe de héros, aux acclamations 
dea-okcyéns proatemés à ses pieds, qui le regar- 
doient non comme un homroc , mais comme un 
dieu^api^ès leur in^atitude. Le phiiosupite patriote 
aWiaçiïîl dans les rues à travers mille dangers, 
aB^latreadavres des habitants massaerés , k la rév«r- 
béraliou dis flamnios, entre des murs rouges et 
mmniirn tantôt plongé dans des tourbillons de 
finaéti tt.de eendrea brûlantes, tantôt exposé à la 
chute det toits et des charpentes embrasés qui crou* 
loif Otxlc toutes paris autour de lui ^ 

t^Ikpfmrint en&n à la citadelle , où les troupes du 
tyran s^étoient rangées en bataille. 11 les attaque, 
les force de se renfermer dans leur repaire, d^où 
elles ne sortirent pius que pour remettre la place , 
pa]^ «ttpi^vlation , entre les maina des citoyens de 

» A riiTiron d<"ux liciiei. 

* fcii T-, in Dion. ' /</., tif 

4 Id,, ib. 
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Dbn , ayant rétabli le oaline dana sa patrie, ne 

jouit pas long -temps du fruit de se» travaux ^ Il 
pérît assassiné \ après s'èti e lui-même rendu cou- 
pable d'un aataisinat Caliippe « le meurtrier, fut à 
«oh tour efaaMë par le frère de Denys , et Denya 
lui-même, sortant de sa retraite aprèi» dix ans d'in- 
terrègne, remonta sur ie trône ^. 

Maton ednnnt mieux que Dion les hommes de 
son siècle. Il lui prédit qu il ne causeroît que des 
maux, sans réussir*. C'est une grande loi le que de 
vouloir donner la liberté républicaine à un peuple 
qui n-a plut de vertu. Vous le traînez de malheur 
en malheur, de tyran en tyran, sans lui procurer 
l'indépendance. 11 me semble qu'il existe un gou 
vernement particulier, pour ainsi dire naturel à 
chaque âge d*uae nation : la liberté entière aux 
Sauvages, la république royale aux pasteurs, la 
démocratie dans l'âge des vertus sociales < 1 aristo- 
cratie dans le relÀchement des mœurs, la monar- 
chie dans l'âge du luxe^ le despotisme dans la cor- 
ruptiop. 11 suit de là que , lorsque vous voulez 
donner à un peuple la constitution qui ne lui est pas 
propre» vous l'agitez sans parvenir à votre but, 

I Dioa avoit pntTrpris avpc les pLUosophes platohiciellS d*élâblir en Si- 
cile une de ees républiques idéales qui font t^nt de mal aax hommes. 
C^est peot-étre la seule fuis qu'oa ait tenté de former le gouTernement 
d*tta peupla «w ^Mpiincipes pnnoMBot alMtiviti. Lm Françoit onttoolm 
itàn h même «faoM de notre tempi. Ni Dion , m 1m tfaéorialm de Fruet 
n'ont réussi, parce que le vice était dans les mœurs àes natloot. II est 
])r($que inorojablc comlHen l'âge pliilotophique d'Alexandre reaeemble au 
nôtre. 

* Plut., in Dion. 3 Dioo.» Ub. XTt, pag. 632. 
4 Plat., Episf. vit. 
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et il retourne tôt oti tard au régime qui lui coDvieot» 
paT'hMule ^rce des choaea* ^ Voilà pourquoi taut 
ilo pfiétendUriés républiques se transforment tout à 

coup en monarchie sans qu'on en sache bien la i ai- 
son; de tel principe^ telle conséquence; de telles 
/flkMmi Ids gouvernèments^Sides honi^^ vicieux 
iKNdereràent un- État, quels que soient d'ailleurs 
leurs prétextes, 11 en résulte le despotisme. Les ty- 
rans .sopt les remords des révU^tions des méchants. 

CHAPITRE XL 

^ouYtt&ux troubles à Syracuse. Ttmolëoa. Retraite de Denjr». 

Denys .ne resta que deux années en possession 
de son .tr6ne.Les intraitables Syraeosains se soule- 
vèrent de nouveau. Ils appelèrent à leur secours 

un tyran voisin, nommé Icétas'. Celui-ci , loin de 

* Je cqidImU ici avec aTantas* cstte fureur de donner à des 
peuples des conttitùtionii uniformes saiM a'embarratter du degré 
de ciTilisation où ces peuples sont parveDus. «Tai tenu le même ' 
lançajje à la tribune depuis dix ans, soit oomrae membre df 
l'opposition, soit comme ministre , souhaitant à toutes les nations 
une liberté mesurée sur l'étendue de leurs lumières. C'est le seul 
moyen d*élever les hommes à la liberté complète : autrement on 
échoue (iâua tout ce que l'on prétend faire pour cette libertés 
Ma vieille rsiaoïi approiiTe donc aujourd'hui ce que ma jeune 
' reiioBditoir dnnaoetee page il y a trente «nnéet; je ferai aente- 
ment observer que, raisonnant toujours ici d'après le systime 
des républiques anôennes, et fondant la liberté uniquement sur 
les mœurs, j'oublie cette autre liberté qu'amène les progrès de la 
oiTilisatioa. (N. Én.) 

■ Sson.» lib. XVI, psg. 457-470; Pff.VT., <n Timml, 

K8SA1 ITSTOa. T. II. 4 
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combattre pour la liberté de la Sicile, ne cherchant 
qa% se siiÎM|titD<er à Denp* traita «ou» nMân avec 
letCMhagiiiofo; fiiènlôt lanfkftte piimiqpie;|Mvut h 

la vue du port. L'ancien tyran ëloit alors renfermé 
dans la citadelle, où il se défendoit contre le nou- 
veim maître de la vilte. Dan» cette ooQjonctiire, lea 
citoyens opprimés enveTèrentdéraander du secours 
à Corinthe, leur raère-y)atrie, et contre Denys, et 
contre Icétas et ses^ftiés Les Corinthiens, touchés 
des malheurs de leur ancienne colonie, firent partir 
Timoléon avec dix vaisseaux^. Le grand homme 
aborda en Sicile et remporta un avantage sur Ipétas. 
Denys, voyant s'évanouir ses espérances, se rendit 
au général corinthien, qui fit passer en Grèce , sur 
une seule f^alère, sans suite, avec une petite somme 
d argent, celui r|ui avoit possédé des fiottes, des 
trésors^ des palais, des* esclaves, et un des plus 
beaux royaumes de Tanticpiité. 

Peu de tçmps après Timoléon se trouva maître 
de Syracuse, battit les Carthaginois, et, appelant 
le peuplé à la ISiéHé, fit publier quW eût à dé- 
molir les citadelles des tyrans^. Les Syracusains se 
précipitent sur ces monuments de servitude; ils les 
nivellent à la terre; ét fouillant jusque dans les 
sépulcres des despotes, dispersent leurs os dans 
les campagnes, comme on suspend dans les mois- 
sons la carcasse des.bétes de piv>ie pour épouvanter 

* D«m., Ub. XVI, pag. 4S7-470$ Punr., Ai Timat, 
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leurs st'inblables ^ On érigea des tril)uîian\ <leju8- 
tiee nationale, sur remplacement même de cette 
fortereMe» d'où, émanoient ordre» arbhràire» 
des roii. Leurs statues furent publiquement jugées 
et condaiimt cs à être veridue». Une seule, c*jile de 
Qéloiiy fut acquittée par le peuple ^ Le bon, le 
yiliriotf Henri IV, qui n'était pas comme Gélon un 
uéui pateur, n'a |)a>^ échappé aux républicains de 
l#tj&%QQi^ aacieas respectoiept la vertu, même 
ls«m enneniiê; et ceux qui accordèrent les 
Honnelm de la sépulture à l'étranger Mardonius « 
u aui'oieut pas» laissé les cendres ti un Tui cnne, leur 
ikndvipatriote, au milieu d'une ostéologie de ^iuges. 
Nous vmm beau nous élever sur la pointe des pieds 
pour Imiter les géants de la Grèce» nous ne serons 
jaioais-que de petits hopimes^ 

*:I/iljMig» n'est que trop juste; mais il ne faut pat pousser la 
hainttde la tvrannie jus<(u*a approuver la violatioa des tom- 

#Mob^ fib. m, pag» 462; Ptinr., U TimoU 

^ Qtêt beaucoup d'humeur avec quelque vérité. Le sentiment 
d!indépendance qui respire dans toutes ces paf^es ne nuisoit 
p<nsit/é6ihme on le voit, à mon aUachement pour la famille do 
■mSH<>ia léjy'itimes. On nt» peut condamner plus sincèrement le» 
«lipéfr révoiatMonaires et aimer plus franchement la liberté. 
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CHAPITRE XII. 

Denys à Connthe. Les Bourbons. 

* 

t • 

Cependant Denys étoit airivé à Connthe. On 

s'empressa de venir repaître ses regards du spec- 
tacle d'un monarque dan» TadTersité. Pioua ché- 
riàsôna moina la liberté que noua ne halssona lea 
grands , parce que nous ne pouvons souffrir le 
bonheur dans les autres , et que nous nous imagi- 
nons que les grands sont heureux. Comme les rois 
semblent d'une autre espèce que le reste de la 
fouîe, au jour de Taffliction ils ne trouvont pas une 
larme de pitié. Voilà donc, dit chacun en soi-même, 
cet homme qui commandoit aux hommes, et qui* 
d'un coup d'œil auroit pu me ravir la liberté et la 
vie. Toujours bas, nous rampons sous les princes 
dans leur gloire , et nous leur crachons au visage 
lorsqu'ils soiit tombés *. 

Qu'eût dû faire Denys dans ses revers ? Il eût dû 
savoir que les tigres et les déserts sont moins à 
craindre pour les misérables que la société, il eût 
'dû se retirer dans quelque lieu sauvage pour gémir 
sur ses fautes passées, et surtout pour cacher ses 

* Siretpèce humaine étoit telle que je la yoyois alors, il du- 
droit aller te Boyer. U ett vni que Fon mche au viaage des 
j^inces quand ils sont tombés : reste à savoir si les princes» lor»- 
«fu'iis ont reeottrré leur pouvoir, ne eraelient pas au vtsa|pe de 
ceux qui le» ont servis. (If. ts>,) 
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pleurs; ou plutôt il pou voit , comme le» anciens, 
se coucher et mourir. Un homme n'est jamais très 
à plaindre lorsqu'il a le droguiste ou le roarchand 
de poignards à sa porte , et qu'il lui reste quelques 
minesK 

L*àme de Denp n'étoit pas de cette trempe. Le 
tyran abandonné tenoit, on ne sait pourqum, à 

l'existence. Peut-être quelque lieu caché qu'il n'o- 
ëoit découvrir, quelque sentiment secret.«. Denys 
n'étoit-il pas père? et les foibles^ies du cœur n'atta- 
chent-elles pas à la vie ? G*est un dFfet cruel de 
Tadversité qu'elle redouble notre sensibilité , en 
même temps qu'elle Tëteint pour nous dans le 
coéur des autres, et qu'elle nous rend plus suscep- 
tibles d'amitié lorsque l'heure des amis est passée. 

Le prince de Syracuse offroitune ^ande leçon 
à Cbnnthey où les étrangers s'empressoient de 
venir méditer ce spectade extraordinaire. Le mal- 
heureux roi, couvert de haillons, passoît ses jours 
sur les places publiques ou à la porte des cabarets , 
où on lui distrifauoit, par pitié, quelque reste de 
vin et de viande. La populace s'assembloit autour 

• îl ne me restoit plus, pour oouroTiner l'œuvre , qu'à recom- 
mander le suicide. Si cent paj^es de VEssai n t toii ni « n contra- 
diction directe avec de tei» j^ rincipes, n'expioient ces incartades 
d'un esprit blessé, il n'y a point de reproche que l'on ne dût 
adresser à 1 auteur il un pareil livre. Si je pouvois chercher uue 
escnae à des doctrine! aussi pemieieuset » je férois remarquer 
que c*ett encore un sentiment ^én^reux et même monarchique 
qui me les foit énoncer ici. J^aurois voulu que Denys se fût pié » 
plutôt que d'avilir à la fois sa personne et ton sceptré, Thomme 
et le roi ; le conseil est criminel » mais le motif de ce conseil eit 
noble. (N. £d.) 
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de loi «et Denys arelt la -lâcheté de Faminer de s(b§ 

bons mots Il se rendoit ensuite dans les bouti- 
ques des parfumeurs, ou chez des chanteuses aux- 
quelles il imoit répéter leurs rèlet, s'oocupant à 
disputer avec elles sur les règles de la musîqiie^. 
Bientôt, pour ne pasmounVde faim, il fut obligé 
de doiiiier< des leçons de grammaire dans les fiau* 
foourgfl^'|lux eofantsdu petit peuple ^ et ce ne fut 
pas le dernier degré d'avilissement où le réduisit 
la fortune. , . ' 

Une conduite aussi ihdigne a porté. les hommes 
à en chercher les élises. Gieérbn imit lindessus 
une remarque cruelle ^ Denys, dit-il, voulut do- 
miner sur des enfouts par habitude de tyrannie. 
Justin au contraire , croit qu'il n'agissôit ainsi 
que datito la crainte que les Corinthiens ne plissent 
de lui quelque ombrnge. Ne seroit-ce point plutôt 
le désespoir qui jeta le roi de Syracuse dans cet 
excès de bassesse? A forée de l'insulter on le rendit 
digne -li'insûltes. Le malheur est une mladie de 
ïàme qui ôte l'énergie nécessaire pour se défaire 
de la vie ; et lorsqu'un misérable sent que son ca- 
ractère s*aTility que la pitié des hommes ne s^étend 
plus sur lui, alors' il se plonge tout entiei' dans 
le mépris, comme dans une espèce de mort. 

Malgré le masque d'insensibilité que le monarque 
de Sicile portoit sur le visage , je doute que la 

♦ 

' Plot.» wi riinof. ^Id.,ih. 

^Pl-UT., in TimoL; Cic, Tuto., lib. rrx, 27i JuST., lib. xxi; LCGIAIf, 
fiomn., cap. xxiiz ; Yai.. Max., lib. vi , cap. ix. 
4 Cic, fW» i». ^Ivur., Uk xxi, cap. t. 
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t.:ia place publique, qui lui mrrmtfo- 
reiller. durant la nuit, et qu'il parta^coit peut-être 
avec quelque mendiaaL de Ck^riothe ^ fût entière- 
«MÉ^iièdMftJenfllftti^^ jâHoU» ./échappé» à 

Diof^ène, le rericonlraiU un jour, lui dit : «Tu 
ne mérilois pas un pai'eii sort ! »> D/eoyâ ^ 3e .Uorn* 

dé) la pitié parmi les hominès v né put 

•^défend d'un mouvement de ëcnèiibUité. Il re- 
partit :tf Tu me. plains, donc ? je t'en remercie.!» 
l|i||pipl»îiéHb ^Mtot,->kpii; devait tbffiier Tàme 
ié Dic^fdnb'^iie ftticpt'imter le- fiéeoiioe eyniqua € Te 
plaindre 1 secria-t-il, tu te U*ompe8, esclave : je 
suis indigpè 4e >tei voir daiij& une ville où tu puisses 
jppî>liiiMi^ii |uid^ ><}tt plaisÎKSi^ ». A Bfietti ne 
plaise qu'j^ pareUler^p^iloaQ^hie soit jamais la 
mienne! -^'r^n-^ n<.^^ 1. 1- , ■ ii- •■! ■ 

t3n|M<M0aabnvkiméme piinee>>m 
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indécentes, dit tranquillement ; « iieureux ceux qui 
ont appris à soul^rir i » . - r*d ; . ai ■ \ ^ i > r < n i . . 
tlBfliiiniifftîit il aarat repcwisser une jnjjÉaà «fos 
W^nle Tûlkrie p^Zil Un Goi^en, 

soupçonné de filouterie, s'approche de lui en se- 
couant sa tunique, pour montrer qu'il ^]:|e cachoit 

point de^mÊÊti^t^^ 

abordant lf;jft,lsran8,);^JWl*Hit«^JM^^ 



* Val. Max., lib. vi , cap. ix. ' Plut., m Ttmol. 3 Stob., 5fr». 1 10, 
4 Purr., /Il TûMlij ABiiU««t ^«r. ilMap^ lib» nr, cap. xtui. 
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fortune Voulut mêler quelques douoeurt i 

l*amertume de ses breuTages, pour en rendre le 
déboire plu» affreux. Denyt obtint la permiMion 
de voyager^ et Hiilippe 11 reçut dans son royaume 
avec tous les honneurs dus à son rang. Pédagogue à 
Corinthc, roi encore à la table de celui de Macédoine, 
rëduit de nouveau à la mendicité t Oea étranges' 
▼iciasitndea dévoient bien ^apprendre au prince de 
Sicile la folie de la vie et la vanité des rôles qu'on 
y remplit Du- moins le père d'Alei;andre s'honora- 
t-il en respectant finfortune. Il ne put Vèmpéeher 
de dire II son h6te,' en le voyant, avec uiie espèce 
de chaleur : « Comment avez- vous perdu un em- ^ 
« pire que votre père sut consenrer si lotig*tempa ? » 
— «J'héritai de sa puissance, répondit Denys/ et 
non de sa fortune Kn Ce mol-lk explique I histoire 
du genre humain. Un soir que les deux tyrans s'en- 
tretenoient femilièrement dans une orgie, œluiide 
la ^Mce demanda à celui dé Sicile quel temps 'ion 
père , Denys TAncien , prenoit pour composer un 
si grand nombre de poèmes : «Le temps que vous 
et moi mettons ici à boire « » répliqua galmiaiitr le 
roidétrfoé'^ 

% r • 

* âSsmm^ V«t. Bitt^ lib. XKi , cap. ix. . 

n'ai pat tifé tout le parti que jc poa'imt:tiv«r id« ctHt 
entrevue de.Denj» et de PhlKppe. Denys rAnçieD, étoit un tyran 
aaies remerqucblê; îi eut un mit^rable fila. FhiKppe étoit nû 
prince habile qui eut pour héritier un de« plus grands iiomme» 
dont rhistoire ait conservé le souvenir. Ce petit deqiote qui finie* 
soit le royaume de Sicile , dînant avec le jeune Alexandre en f\\n 
alioit commencer un des trois f^^rands rovaumca du monde, for* 
lAoit un contraste qui n'auroit pas dû m'écbapper. (N. J^.) 
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Le sort Touhit. enfin termiiier oe greod drame 

de Técole des rois par un dénoument non moins 
eJilMHvimûre que les autres scènes. Denys, réduit 
wik4ifmmft de misère, ou rendu fou de oha« 
gM^iléngagea dans une troupe de' prêtres de >6y- 
bêle, et Ton vit le monarque de Syracuse, avec sa 
giE^H^ .taille S et, ses yeux à moitié fermés ^« par-: 
eQqiPfillea TiUee et ^ boui^ de la Grèce^i sau'- 
fawt ft dansant en frappant un tympanofr, et dlant 
après tendre la main k la ronde, pour, recevoir les 
cfaétives aumônes de la populace ^ 

Si jerBM suis arrêté long-temps aux inft^vtunes 
de Denys, on en sent assez la raison. Outre la grande 
^<!â$VS^i^icU^ présentent, Tfairope a. devant les 
yepip^ ays moment où j'épris eed, un exempla frapH 
paoty non des méra^ vices, maïs presque des 
mêmes malheurs. Déjà un Bourbon, qui devoit 
être le |klMJft riche particulier de TËurope, a été 
obligé , poijir viyre » d*av6ir recours en Suisse ; au 
moyen employé par Denys à Corinthe. Sans doute 
le duc d'Orléans aura enseigné à ses pupilles les 
dangers d^une ambition coupable « et surtout les 
pénla d'une mauTaise édudition. II se séra ftiit une 
loi de leur répéter que le premier devoir de 
l'homme nest pas d'être roi, mais d'être probe. 
Si oainiit parôitséTi^re» j*en appelle à ce prince lui* 

mémey qu'on dit d'ailleurs plein de courage et de 

■ . V,, • . . • • • • . ' 

* * * 

•JuxT., lib. XXI, cap. u. 

* AfHEir., lib. X, pag. 439; JwâT., li., Pi.tnr., dr Adul., tom. ir. 
3 AEuAM., rar. Hti(., hb. ix, c«p. Tin; Athm., hb. xii , c^p. xi. 
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vorius nafuri^lles •. Qii^'û jette les ref^rds autour 
de iui en Europe, qu'il conte^iple les milliers de 

l.e reste de la la m il le de& Bourbons» a éprouYé 
diverses ealamîtés.-'L'béfîtier des roÎT, le'tfoltfv^fl^lâll 

légitûde de te Vfèistë^ "«iwoMâfilëbaÂt' to 'B lfePi»p » 

à 'M aferci des hommes^; et le maiu e de tant de 
palais sei oit trop heureux de posséder dans quelque 
«lètiT^ 'lft''ttn^, la nKèindfê dàbàbèi^ëès 

"Cependant si un royaume floriëôant, un peuple 
nombreux, une naÎMance iiliiiCi^y «e i^yéiéiît 
pdùl» ««ithiétiter ra»i^Miiltlié été tégifàk'M^lMM \ 

û Wè Mli*oit craindre, comme les rois de Tantî- 
quité, Texcèa de riodigence. Cette dift^éreoce tient 

ttÉrpriné^fugiMifihMjj^^ républiques 
qui insultoient à sa misère; dans le monde mo- 

' • - '< 

■ Voytii la ooie * ,i>age 43. (IV. É©.) , 

»» Mus sf'ntîmenu pour ï.i monarchie de saint Louis et pour met 
rois léf^itimcs sont nottrtncnt «■xpHmës ici; mais le paralIèleimtJi 
l)enys t't les bériueivs de tant de inonarrftios offre (a même imper- 
tiuence qu'une foule (i autre^ rappi-ocbeuii-nis de ÏJissai. Le petit 
tyran de quelques villes de la Sicile, fils d'un anîrp tyran, pre- 
mlè^^éde sa race, a-l-il avec lu dynastie des Hoiirbcms qin hpic 
rapport d^Û^fluence, de cçiractère et de j^randeui ' L lusn on royal 
«leecemln àu tràne pour (buter dan» une troupe de pi èirti!» de 
CfMle, pent*il èlre uommé tant li(mt» aupt^ de oa roi magna- 
nima (fui reponaia ai noblement les propotitiona de Pnaurpataur 
de ta couronne? Maia il me faUoit, bon ^ mal gré, det cmnpa- 
raisont, aHA' d'anéter à det ^ejtiont plat ôti moint juatet^ à 
fie* pa^fèt ^nt où Ikioièt dànt l« tujet. (N. Én.) 
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derne il Ifoirre du moins dWres princes qui lui 
procurent les nécessités de la vie ". S'il arrivoit que 
l'Europe «e formât ea démocraties, kderiûer des 
motm-qiies détrànés «erott aniMi ntilieureiix que 
Desyc 

Depuis les premiers âges du moode jusqu'à la 
cf^trophe d^ Boarbom en Fruee, Tfaîstoire 
mnn^ôfÂrefUQ (ftand nobabre de prinoes fu^fitifeet 

en proie aux douleurs, le partage commun des 
hommes. On remarque particulièrement» chez les 
anciens t le inbnarqae aveugle qui pareoufoit la 
Grèce appuyé sur son Antigone; Thésée, le législa- 
teur, le défenseur de sa patrie, et banni par un 
peuple ingrat; Oreste, suivi d'un seul ami; Ido- 
ménée, chassé de Crète; Démarate, roi de Sparte, 
nalM^prèft de Darius; Hijppias, mort- au champ 
âe MaratKon, èn cherchant à recouvrer sa cou- 
HMiBe; Pausanias il, roi de Sparte, condamné à 
llijlfl^l^'séu^^^ la fuite; Denys à Gorinthe; Da- 
rrâka, fnyant seul devant Alexandre, et assassiné 
par ëes courtlsans; Ciéomène, digne successeur 
d'Agis, crucifié en Egypte, où il s'étoit retiré; An- 
thiocus Hiéraz, réfugié chez Ptolémée, qui lo jette 
dans les cachots; Antiochus X, errant chez les Par- 
thes et en Cilicie; Mithridate, dierchant en vain 
tt asDe «luprès de Tigrane son gendre, et réduit 

'II y a quelque chose d'étroit, de sec et de vulgaire dan» celte 
remarque. Je l'ai dit ailleurs, et plus noblement : Un roi de 
France qui manque de lout est encore roi quand il peut dormir 
•ur la terre enveloppé dans sa casaque fleurdelisée , ayant pour 
|ièt€ii lé tMptM 49 aitet Loais, et pour épée celle <ra«iiri lY. 

(N. Ës.) 
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à é*eiDpoisoiiiier; à Bomet Tarquia dnMé par Bru- 

tus, et soulevant en Tain Fltalie en sa Aiyeur; une 
fouie d'empereurs des deux empireë qu'il seroit 
trop long d'énumérer*. Parmi les peuples moder- 
nes, on reconnott en Afrique Gélimer^, diassé 
du trône des Vandales et réduit à cultiver un 
ebamp de ses propres mains; en Italie y Lamberg» 
preniîer prince fiighif de l:£ur6pe moderne; Piem 
déMédicis, qui, sans Philippe deCotnmines^ h'eûtpu 
trouver une retraite à Venise; rempereiir Henri IV, 
fuyant devant son fils; le comte de f iandre^ chassé 

. • . . • , , '...■■}'■ i ' ' 

J'aurpb dû au moim» dsM ce eatalo|pie des rois détv^nëi, boof 
mer VtHéé , ne fôt-e« que pour rappeler le trttne ifAtezaiidre. 

* Soa làUbcif ait tonchMite, et préieiite «a àt» feux let pif' < rtn ë i < ll « 
Bairet la fertone. Le lendemain da jour ^MTG^mer sortit Mcrètanij^t 
fie Carthàge, Bëlisaire, dans le palais de ce prince des Vandales » servi par 
ses propres esclares, dîna «inr la table , dans le» plats, et des Tîaodes mettes 
préparées pour le repas du malheureux monarque. Le roi fugitif s'étant en- 
suite fémla «atre les nains dn gén^«l romain, il fut conduit à ConstantinO« 
pte, olk« aiwèa t*llve pnea^emé davaal ludaies, oe lid ^anea «loclqee 
terre dans an eoin de Fampire. ( Paocorn Btit» fînial^hh. z , cap. xxi » etc.) 
Ce bon Proropç, qui rnronte si naïvement ses songes, l'amour d'Honorins 
pour Tine poalc , nommée Rome, et les chans^ios des petits enfnnts , qnï disoient ; 
M G. ebassera B., et B. chassera G. », me fait ressouvenir qu'on trouve, dans 
aon Blalàire ^ k gnane dea Biflaa, en. chapitre iotéeiaBirt àarla mer 
Koega atJe eaiOBiaiea de» ladea, qei a, je eroia, éebappé an aafaat Ao- 
liatttOB, dàna sa DisqmiiiHon. On y apprend que l'on cnnstreiiott les vaia- 
seaux sans dons poiir cette navigation , en aftarhnnt seulement lei planches 
avec des cordes, non i cause des rochrrs d'aim-TTit, dit Procf>pe, (jui se pique 
alors d*încrédotitéy maïs pour ie» rendre plus léger» *. ( De Bell. F en., lib. 1, 
eap. XTiix. ) 

* Cette noie pst ëcnto a la diable, bien qu'elle soit asser cu- 
rieuse. Mais à quoi l>on tout cela, et les petils enfants qui chan- 
tent, et Honorius et RoberUon, ft le commerce de» Iode», et les 
rochers d'aimant, etc., etc.? Érudition tout-à-fait digne du CheJ^ 
ttœnvit étftti tHetmnu. (N. Éd.) 
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' par Aptavelle; Charles V de France, dépouillé par 
la Êftction do (>harle» de Wavarre ; Charles Vil , réduit 
à sa TÎUe d'Orléâiit; Henri VIVl'Aiigleterre , détrèDé^ 
puiê rétabli, puis détrôné encore; Edouard IV, 
errant dans le» Pays-Baë, privé de ioui secours; 
Henri IV de France, chassé par la Ligue; Charles 11 
d'Angleterre, obligé de dormir sur un chêne dans 
ses ^tats f tan dis que sa famille sur le continent étoit 
forcée de se tenir au lit, faute de feu; Gustave Vasa, 
fctbé-dans les mines; Stanislas, roi de Pologne, 
s'ëckapfMint'dégilisé de son palais; Jacques II, trou- 
vant une cour en France, mais dont les descendants 
n'avoient pas un lieu où reposer leur tète ^ ; Marie , 
portant son fils dans les rangs hongrois ;mfin les 
Bourbons, tei'iniïiiiDt cette liste d'illustres infor- 
tunés. Dans ce catalogue de misères, chacun pourra 
satiifiûre le penchant de son cœur : Tenvie y yerra 
des rois, ia pitié des malheureux , et la philosophie 
deji hommes. 

■ ■ ■> "' ' 

* La France le» repoussa ; mais Rome, cette mare eomaïuiic 
dl^ inloftunéti lee «ccueillic. ( C*i* Éd.) 
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CHAPITRE XIIL 

Al» infoituiiM» 

Thrioe bappj- yon» who look «» from ïb» thon 
And lia?e bo vwtwe Id tli» mecà you imI 

Ce chapitre n'est pas écrit pour tous les lecteurs; 
plusieurs peuvent le passer sans interrompre le 
fil* de cet ouvrage : ii est adressé à la dasM des 
malheureux ; j'ai tâché de l'écrire dans leur langue, 
qu'il y a long-temps que j étudie 

Gelui-^là n etoit pas un- fiivori de la prospérité 
qui répétoit les deux vers qvfon voit à la tète de 
ce chapitre. C'étoit un monarque, le malheureux 
Richard II , qui , le matin même du jour où ii fut 
'iissassiné, jetant à travers les soupiraux de sa prison 
un regard sur la campagne, envimt lé pâtre qu^il 
voyoit assis tranquillement dans la vallée auprès de 
ses chèvres. 

Quelles qu'aient été tes erreurs» innocent ou 
coupable, né sur un tr&ne ou dans une chaumière, 

qui que tu sois, enfant du malheur, je te salue: 
ExperU învicem sumus, ego ac fortma, 

* On n'intemnnpC point le fil d*aii ouvrage» on le rompt. Lan- 
goe à part» cette phrate 'condamne tout le chapitre. Cett au 
lecteur, à dire a'il veut qu*on te rappiime. (N. Éd.) 

^ On va voir en effet que j*ai examiné la question dans tous 
8< s i .ipports, que je suis savant dans la science df^s infortunés. 
J<> mp <l( ir< lois à parler du malheur : j'étoia là comme unpoÏMoa 
dan» 1 eau. (N. Él>.) 
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On a beaucoup disputé sur Tinfortune comme 
sur toute auUre chose. Voici quelques réflexions que 
je crois nouvelles*. 

Comment le malheur agit-il sur les hommes ? 
Augmente -t- il la force de leur âme? La dimi- 
nue-t-ii ? 

SU Faugmente, pourquoi Denys fut-il si lAche? 

S'il la umiinue, pourquoi la reine de France 
déploya-t-eile tant de fortitude ? 
. Prend-il h caractère de la victime? Mais, s'il le 
prend, pourquoi Louis, si timide au jour du bon- 
heur, se nu>ntra-t-il si courageux au jour de Fadver- 
sité ^ ? Et pourquoi ce Jacques II , si brave dans la 
prospérité, fuyoit-il sur les bords de la fioyne 
lorsqu'il n'avoit plus rien à perdre? 

Serolt-ce que le malheur transforme*' les hom* 
mes? Sommes«nous forts parce que nous étions 
foibles, foibles parce que nous étions forts? Mais le 
pusillanime empereur romain qui se cachoit dans 
les latrines de son palais au moment de sa mort 
avoit toujouirs été le mémé; et le Brèton Caractacus 
fut aussi nqbh dans la capitale du monde que dans 
s^ forêts. 

Il paroit donc impossible de raisonner d'après 

une donnée certaine sur la nature de 1 infortune. 

■ J'ai un grand penchant à m*app1audir. (N. Éd.) 
* Je louois et j'admirois ces grandes victîmos lorsque je ne de- 
mandois rien et n'avoîs rien à attendre de leurs héritiers. 

(N. ÉD.) 

' Le verbe transformer ne s'emploie guère absolument ; mais si 
je m'étoit mis à leleTer le» htrdieifes de langue din» VEstai, je 
n'en aoroîs pas fiai. (If> Éd.). 
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11 est Yraisemblable qu'elle agit sur dous par des 
causât secrètes qui tiennent à nos habitudes et à nos 

préjugés, et par la position où nous nous trouvons 
relativement aux objets environnants. Denys , si vil 
à Corinthe, eût peut-être été très grand entre les 
mains de ses sujets à Syracuse. 

Autre recherche. Voilà le mallieur considéré 
eu lui-même; examinons -le dans ses relations 
extérieures. 

La vue de la misère cause différentes sensations 
chez les hommes. Les grands, c'est-à-dire les ri- 
ches, ne la voient qu'ayec un dégoût extrême; il 
ne fiiut attendre d^eux qu'une pitié insolente, que 

des (ions, des politesses, mille fois pires que des 
insultes. 

Le marchand, si tous entrez dans son comptoir, 

ramassera précipitamment l'argent qui se trouve 
atteint : cette àme de boue confond le malheureux 
et le malhonnête homme. 

QùAnt au peuple, il vous traite selon son génie. 
L'infortuné rencontre en Allemagne la vraie hospi- 
talité; en Italie la bassesse, mais quelquefois des 
éclairs de sensibilité et de délicatesse ; en Espagne , 
la morgue et la lâcheté, parfois aussi de la no- 
blesse; le peuple François, malgré sa barbarie, lors- 
qu'il s'assemble en giasse, est le plus charitable, le 
plus sensible de tousenvers le misérable, parce qu*il 
eat sans contredit le moins avide d'or. Le désinté- 
ressement est une qualité que mes compatriotes pos- 
sèdent éminemment au-dessus des autres nations 
de l'Europe. L argent n*est rien pour eux, pourvu 
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l|tt>iiliiilckiteiaciem«i)t la YÎè. En Hollande, le mal- 
l i ÉlÉctei Ibé troii^ë'qtie Brutalité^ en Angteterré, lé 

peuple méprise âonvtM'aliif'mctit l'inroclurie : il ne 
rêve i|iie gainées; il sent, il frotte, il mord, il eza- 
nAtéjHl flidt ionnèr «on éhilling, il né Voit partout 
cpie du cuivre ou de l'argent. Au re«té, îl e«t pré- 
cisément le contraire du FrançoU. Autant les indi- 
yfiàm qui le composent feroient de bassesses pour 
ifêi^kfà^ demîcouronnes, autant ils sont généireuz 
pris en corps. Au fait, je ne connoi» point deux 
nations plus antipathiques lit ; [jénie, de mœurs, de 
itoèiiek de vertus, que les Anglois et les François, 
avec cette différence, qùe lès jf>i*emiers reoonnois- 
sent généreusement plusieurs qualités dans les der- 
niers, tandis que ceux-ci refusent toute vertu aux 
attti'cÉ^ 

• Examinons mainteiKnit si de ces diverses remar- 
4pies On ne peut tirer quelques règles de conduite 
éàtië' le ikialheur. J'én sais trbiè : 

'Un Tirisérable est tin objet de curiosité pour les 
bommes. On Texamine, on aime à toucher la corde 
âéà imgoisses, pour jouir du plaisir d'étiulier son 
ététtt au moment dé la convulsion de la douleur, 
comme ces chirurj^iens qui suspendent des ani- 
maux dans des tourments, adn d épier la circula- 

• 11 y avoit [u-iit rtrc quelque i ouraj^r à écrirt' ainsi en Anf^le- 
teire; rTials il y a »ifit' ti diisfjosii ion f\ i'Irtiic dans le t€xle. Au 
lieu dv lire : «Je ne cuuautb |jtt!iil Ueux nations plus antipalhi- 
quéi»... que les Anfr|ois et les Kranyois,.. • 11 faut lire : Que les 
froRcei.i et les falots, (N. Éd.) 

£$SAI HISTOa. T. II. ^ 
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tion du sang et le jeu de^ organe» ^ La première 
régie est donc de cadier ses pleurs. Qui peut «'in- 
téresser au récit de nos maux ? Les uns les écoutent 
s^Dsles entendre, les autres avec ennui, tous avec 
malignité. La prospérité est une atatue d*or dont 
les oreilles ressemblent à ces cavernes sonores dé- 

ci ites par quelques voyageurs : le plus léger soupir 
s y grossît en un son épouvantable. 

Ia fjsco w de règle, qui découle de la première, 
consiste è s'isoler entièrement II feut éviter la so- 
ciété lorsqu'on soutire, (jarce qu'elle est l'ennemie 
naturelle du malheureux; sa maxime est ; i'infor- 
tané coupable. Je suis si convaincu de œtte vé- 
rité sociale, que je ne passe guère dans les rues 
sans baisser la téte. 

Troisième règle : Fierté intraitable. L'orgueil est 
la vertu du malheur. Plus la fortune vous abaisse , 
plus 11 laut nous élever, si nous voulons sauver 
notre caractère, il faut se ressouvenir que partout 
on hpnojre l^'hab^t et non Thomme, Peu importe que 
vous soyez un fripon , si vous êtes riche ; un hon- 
nête homme, si vous êtes pauvre. Les positions re- 
lalîvça fenidans la société restimef la considération, 
la vertu. Gomme il n'y a rien d'intrinsèque dans la 
naissance, vous fûtes roi à Syracuse, et vous de- 
venez particulier malheureux à Corinthe. Dans la 
première jposition, vous devez mépriser ce que vous 
êtes; dl«nif la seoonde, vous enorgueillir de ce que 

■ 

* Cette idée abomiiiable que j^n dee hominet me pQorsùit. Il y. 
à itteohércaoe dans let image»; ( N. Éd.) 
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Yous avez été; non qu'au fond tous na iMchtez à qaoi 

TOUS en tenir 8ur ce frivole avantage, mais pour 
TOUS en servir comiDe d un bouclier contre le mé- 
pvièatlaché à l'infortune. On èe fomiliarise aisément 
wno le malheureux; et il se trouvé sans cesse dans 
la dure nécessité de«e ra^jppler m dignité d'homme, 
s'il ne veut que les autres 1 oublient. 

Enfin vient une grande question sur le sujet de 
ce chapitre : que fiiut-il foire pour soulager ses 
chagrin» ^ Voici la pierre philosophale. 

D^abord, la nature du malheur n'étant pas par- 
lytoiient eonnue, cette question reste pour ainsi 
dire insoluble. Lorsqu'on ne sait ou ^ît le siège du 
mal, où peut-on appliquer le remède? 

. Plusièurs philosophes anciens et môdemes ont 
écrit sur ce sujet Les uns nous proposent la lecture, 
les autres la vertu, le coui âge. C'est le médecin qui 
dit au patient ; Portez-vous bien. 

Un livre vraiment utile au misérable, parce qu'on 
y trouve la pitié, la tolérance, la douce indulgence, 
Tespérance plus douce encore, qui composent le 
iseul baume des blessures de ràme, ce sont les, 
Evangiles. Leur divin auteur ne s'arrête point à 
prêcher vainement les lufortunés, il fait plus : il 
béait leurs larmes, et boit avec eux le calice jus 
qu'à la lie*. 

Il n'y a point de panacée universelle pour le 
chagrin, il en faudroit autant que d'individus. 

* J'ai déjà cité ce passage dans ma préface comme uoe preuTe 
moo inctrt/ulité. ( N. Ki>.) 

5. 
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O^ailleun la raison trop dure ne fîiit qn^aigrtr celui 
qui souffre, (^mme la garde maladroite qui, en 

tournant Fagonisant dans «on Ht pour le mettre 
plus à son aise 9 ne fait que le torturer. U ne laut 
rien moins que la main d*un ami pottr panser les 
plaies du c<enr, et pour vous aider h. sotUerer dou- 
cement la pierre de la tombe. 

Maist si nous ignorons comment le malheur agit* 
V nous savons du moins en quoi il consiste : en une 
privation. Que celleiî varie à l'infini; que Tun 
regrette un trône, l'autre une fortune, un troisième 
une place, un quatrième un abus ;^ n'importé, Teffet 
reste le même pour tousi M*^ me disoit : Je ne 
vois qu'une infortune réelle; celle de manquer de 
pain. Quand un homme a la vie, Thabit, une chambre 
et du feu, les autres mauzs^évanouissent. Lé man* 
que du nécessaire absolu est une chose affreuse , 
parce que riiiqulétudc du lendemain empoisonne 
le présent. M"*^ avoit raison, mais cela ne tranche 
pas la question*. 

Car que ftiudroit-il foire pour se procurer ce 
premier besoin? Travailler, répondent ceux qui 
n'entendent rien au cœur de Thomme. Nous sup- 
portons l'adversité non d'après tel ou tel principe, 
mais selon notre éducation, nos goûts, notre carac- 

* K'eft-îl pas étrange que je ne fasse aucune mention des peines 
morales , des douleurs patemeUtet» nateriieilèa et filiales, de celles 
de Tamitié? secret de cet oubli, 4^est que je vivon au nilieu 
de rémi^tion, où j'étois sans cesse frappé de la vue des maux 
physiques et dos chagrins politiques. Aussi mettais-je an nombre 
des infortunes Véudigence et les aùus* ( Ni Ëd.) 
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tère* et surtout notre génie. Celui-ci, s'il peut 
gagner patsableibétit «a vie peir ùne oixnipation 

quelconque, s'apercevra à [xiiir qu'il h changé de 
cmkUûoq; tandis que celui-là, dun ordre «upé- 
riêurvregaTdera comme le plus grand des maux de 
'se^OHP obligé de renoncer aux facultés de sèfi Ame, 
de faire sa compagnie de îiiandîuvreë, doutleë idée^ 
soQtc^MMiiiaées aut4>ur du bloc qu'ils scient, ou de 
pamT'wiî jours, dans l'Age de la raison et de la 
pensée, à f^ire répéter dés mots aux stupideê en- 
fants de sou voisin. Un pareil hoiuiue aimera mieux 
mourir de faim que de se procurer à un tel prix 
kis^li|BSoi|is de la vie. Ce n'est doue pas chose si 
aisée que d'associer le nécessaire et le bonheur . 
tout le monde n entendra pas oeci *• 
. tK^si nous ne sommes pas ju^' compétents dû 
boèiot^dn mauvai# pour leè autres : il né s'a^jlt pas 

de l'apparence, mais de la réalité. ' ' 

7vJe m'imagine que les malheureux qui lisent ce 



^jpH^ ^soiivent'poHéeimoi^mêiri^ là^lèctiire 

des moralistes, à Tarticle des misères luimaiiies, 
4irci|mt y> trouver quelque^soulagement Je m ima* 

^0tiçJf4Mà nmi ia<M# àppt»iito i i rita<^ iNAis wWs 

* Il faut ma pa^i^er cm éternel itwi cl cti luu de confidence que 
ie prends avec les lecteur. L'aimmp ^^Xjjfo^ÇRflu^ j'avo^ dfp» 



la jeuneue, CMK l£Uij|yikliâUiai^à>£S^'l^t/^*;^ 
mentfttioiit «n iorme sur 1« mlliear, ces aphorisme» k riuage des 
infoniiiië»* i^iloisneiit tout^ft-iiit de la manière que j'eraploierois 
anjonrd'liai dans un pareil sujet : lee tnôta poarroient être sem- 
blablei , maîi la chalDe des idées ne seroit pas la même. (N. Sp.) 
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donnes aucun moyen d*adoiieir nos peinei; au 

contraire, vous prouvez trop qu'il n'en existe point. 
0 me$i compagnons d'infortune t votre repiodie est 
juste : je voudrois pouTOir séeher vos larmèSy mais 
il vous faut implorer le secours d'une main plus 
puissaute que celle des houimes*. Cependant ne 
rfopi^ IlHSsez , poîni ifi^attre; on trouve encore .quel- 
qyes douceai» parmi beaucoup de calamités^ Es- 
saierai-] e de montrer le parti qu'on peut tirer de la 
cppdiiû^ ^ plus misérabie '{ Peut -être en recueil- 
Içjrez^votts ]»)^ die profit que die.toiite l'enflure d'un 
discours stoîque. 

Un infortuné parmi les enfants de la prospérité 
ressemble à un gu0ux qui se promène en guenilies 
au milieu d'une sociâié brillante : chacun le re- 
garde et le fuit. Il doit donc éviter les jardins pu- 
blicf y ie fracas s le gmid jour; le plus souvent même 
il ne sortira qu^.'l|i nuit Lorsque la brune com- 
me^oç àconfondre les cibjetSf notre infortuné sV 
Vjenture hors de sa retraite, et, traversant en hâte 
les lieux fréqueKitQS,«,U:g|^ne quelque chemin soli- 
t|ure« Qi4.il. {>iuus9e Citer en liberté. On jour il va 
s'asseoir !«u sommet d'une colline qui domine la 
ville ç^mmaude une vaste contrée; il contemple 
les feux qciv bpitleni idan^ Téteodue du paysage 
obscur, sous tous ces toits habités. Ici, il voit éclater 
le réverbère à la porte de cet hôtel, dont les ha- 
bitants» plongés ^i^n^. l^^pl^is^rs, ignorent quil 

' cris religieux, éc^fip|i«fi tonil à covp et eomme involon* 

taireiiient du fond de rânoc, prouvent mieux mes sentiment» ÎA* 
térieurs que tou« les rai»ooa<Mu«ats de la terre. (JH. Êo.) 
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est un minérabie , occupé seul à regarder de loin 
la lumière de leurs fêtes : lui qui eut aussi des 
fâtes et det amis ! U ramène efisuite S6S FC^ards sur 
qùelque petit rayon tremManl dàns une pauvre 
maison écartée du faubourg , et il se dit ; Là , j at 
des frères^ ' 

Une autre ftiis, par un clair de lune , il se plaeè 
en embuscade sur un grand chemin , pour jouir 
encore à la dérobée de la vue des hommes» sans 
être cUstîngué d'eux; de peur qu'en apercevant ùh 
iBdsettreakyns-ne s^écrient, comme !ès gardes dtt 
docteur an^^lois, dans la Chaumière Indienne: Un 
Paria 1 un Paria ! 

JMs le but Imri de Ms courses sera péii1>ltl^ 
un bois de sapins , planté à quelque deux milles 
de la ville. Là, il a trouvé une société paisible, qui, 
comme hii * cherche le silence et robscurité. Ces 
Sjhmm solif aire»veuleiit bien le souffrir dans leùi« 
république, à laquelle il paie ira léger tribut; tft'- 
ehant ainsi de reconnoitre , autant qu'il est en lui , 
rimpîtalité qu'on hiîa donnéé ^ ' ' . '1 

Lorsque les chances de ki'dieétitlée nons jétteVit 
hors delà société, la surabondance de notre ânïé; 
Imite d'objet réel , se félmiMi Jusque sur Fordre 
mnet de l».c«éation> etnoas'y 't^mvons mle^Mpté 

de plaisir que nous n'aurions jamais soupçonhléè.' La 
vie est douce avec la nature. Pour moi , je me suis 

* On retrottT« i|ael<|iie' ehoté éê ce pMMge dans ÊUné» tp.) 
^ Qu'eft-ce que ces Sylvains?... — Des oiseiaux?. En vérité , 
l'ignore, Jcennot Lapin pourroit bien être là-dedans. Qui sait? 

(N. ÉD.) 



Digitized by Google 



7:2 BÉV0LUT1014S AMClËNiSËS. 

smavé dant la solitude, et j'ai réiohi mourir, 

sans rembarquer sur la mer du monde*. J'en 
oop^iiiple«iu^reqfiek|liefois les tempétea, eomme 
up^bomme je1;é seul ^usHune UedéMarte , qui se pldt, 
par une secrète mélancolie, à voir les flots se briser 
au loin sur les cotes où il fit naufrage. Après la 
pfEa^ nos amis si^npiis ne suceomboos à la 
douleur^ le cœur se replie suFlui-méide; H (orme Je 
projet de se détacher de tout autre sentiment, et de 
viyr^i^ùquement avec ses souvenirs. S*îl devient 
fDoipil propre À société, sa sensibilité aei^déve- 
loppe ^ussi dayantage. Le malbeur nous est utile , 
sans lui les facultés aimantes de. notre àme reste- 
l^ieq^ iq^ctiyes : il lil r^^ lin iostmment tout Uir- 
piçiiie,'doi|t, au n>oindre se»ffle« il sort des mur^ 
mures inexprimables. Que celui que le chaf^rin raine 
f'^nfonce dans le§ forêts; qu'il erre sous leur voûte 
n)o}>iJie ; qu'il :(^i^?ris9« h tsoUitie, dV>à l'on découv^ 
d*un eAté deiriehes caippagnçQ, de l'autre le soleil 
' levant sur des mers étincelantes , dont le vert chan- 
geant se glace de .cvfniioisi et de feu ;.sa douleur ne 
li|S9M[^a ptçiîiit ^HHltce^un pureil spectaele : non qa*il 
OvMie eeu:( qil'il^iina, car alors ses maux se roient 
pr^fl^r^bies, mais leijyTi inouyenirne fondra avec, le 
ei|lj9^ ^ i9im4$MMs/<«<9us ; il gardera sa doueear 
^!ttn$2Bm^q«ei|p9^meit^ Heureux eieùx qui 

• C'ëtoit vrai , et je n'aurois pas eu le tç^ps de me lasser de 
cette solitude, puisque je me cruyoisau mooiieiit d'ea trouver une 
autre plus profonde. (N. Éd.) 

^ Voilà enân les douleurs morales. (N. Éd.) 
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aiment la nature : ik la trouveront, et trouteront 

seulement elle, au jour de Fadversité. 
./>^^U^ ^iftr première «orte de piaiûr qu'on peut 
tûrfp!^4i»;liialhettr; mais on en compte plusieurs 
autres, Je recommanderois particulièrement Tétude 
de la botanique 9 comme propre à calmer l'àme en 
4<WMWMmtkayeux des passions des hommes, pour 
les. poÊÊm*mxt le peuple innocent des fleurs. Armé 
de ses ciseaux, de son style, de sa lunette, on s'en 
va tout courbé, longeant les fossés d'un vieux che- 
9Hi^ts'aKrètant au massif d'une tour en ruine, aux 
nKMSsesidfune antique fontaine* à Porée septentrio- 
nale d'un bois; ou peut-être on parcourt des grèves 
que les laigues festonnent de leurs grands falbalas 
Mséeetcoideur d-ëoaille fondue. Notre botanophile 
se plait à rencontrer la tulipa sihestris qui se re- 
tire comme lui sous les ombrages les plus solitaires; 
il Attacfae>à ces U$ mélancoliques» dont le front 
pekché semble rêver sur le courant des eaux. A l'as- 
pect attendrissant du convolmlus , qui entoure de 
sesâeurs pâles quelque aune décrépit, il croit voir 
une jènne fille presser de ses bras d'albâtre son 
vieux père mourant; Vulex épineux, couvert de ses 
papillons d*or, qui présente un asile assuré aux pe- 
tit»ijkii)'0iseauxv lui montre une puissance protec- 
trice du foible; dans les il^ms et le calamensy qui 
embellissent généreusement un sol ingrat de Icu^; 
yerdiire parfumée, il reconnoît le sypibQie de l'a- 
niûWdde la patrie. Parmi les végétaux supérieurs^ ^ 
il s'égare volontiers sous ces arbres dont les sourds 
^lugissements imitent la triste voix des mers loin^ 
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taines; il affecte cette famille américaine, qui laisse 
pendre ses branches négligées comme dans la dou- 
leur; il aime ce saule au port languissant, qui res- 
semble, avec sa tète blonde et sa chevelure en dés- 
ordre, à une bergère pleurant au bord d'une onde. 
Enfin il recherche de préférence, dans ce règne 
aimable, les plantes qui, par leurs accidents, leurs 
goûts, leurs mœurs, entretiennent des intelligences 
secrètes avec son âme* ..... 

Oh! qu'avec délices, après cette course labo 
rieuse , on rentre dans sa misérable demeure chargé 
de la dépouille des champs! Comme si l'on crai- 
gnoit que quelqu'un ne vînt ravir ce trésor, fer- 
mant mystérieusement la porte sur soi, on se met 
à faire l'analyse de sa récolte, blâmant ou approu- 
vant Tournefort, Linné, Vaillant, Jussieu, Solan- 
der, du Bourg. Cependant la nuit approche. Le 
bruit commence à cesser au dehors, et le cœur 
palpite d'avance du plaisir qu'on s'est préparé. Un 
livre qu'on a eu bien de la peine à se procurer, un 
livre qu'on tire précieusement du lieu obscur où 
on le tenoit caché, va remplir ces heures de silence. 
Auprès d'un humble feu et d'une lumière vacillante, 
certain de n'être point entendu, on s'attendrit sur 
les maux imaginaires des Clarisse, des Clémentine , 

t 

* On retrouve quelques-une» de ces idées et de ces études dans 
le Génie du Christianisme. (N. Éd.) *v l 

■ Je suis fâché que ce ne soit pas le botaniste de la duchesse de Port- 
land qui ait appelé Porttnmdia Tarbuste de la famille des Rnbiacées / 

connu sons ce nom. La protectrice, le protégé et la plante se fussent prêté J 
mutuellement des charmes , et la reconnoissance d'un grand homme eût vécu 
éteraeUemeat dana le parfain d'une fleur. ... ;>iit 
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des Héloiae, d«s CécOia. Les romans sont les Ihrres 

des malheureux : iU nous nourrisgent d'illusions, îl 
vrai; mais ea sont-Us plus remplis que ia vie? 
>{8b ,hmû\ si vous la voulez , ce sera un grand 
crime, une grande vérité, dont notre solitaire s'oc- 
cupera : Âgrippine assassinée par son fils, il veîiiera 
au bord du lit de Tambitieuse Romaine, maintenant 
retirée dans une chambre obscure h peine éclairée 
d'une petite lampe. U volt 1 iinpéruLrice tombée faire 
un reproche touchant à la seule suivante qui lui 
reste* et qui elle-même l'abandonne; il observe 
rauiû^^té augmentant à chaque minute sur le visage 
de cette malheureuse princesse qui, dans une vatite 
solîliiiicy écoute attentivement le silence. Bientôt 
oiii entend le bruit sourd des assassins qui brisent 
les portes extérieures; Agrippine tressaille, s'assied 
mpQOi litf prête loreille. Le bruit approche, la 
tfWlie ^Btr^i entoure la couche ; le centurion tire 
sOQiépée et en frappe la reine aux tempes; alors : 
Fentrem feri! s*écrie la mère de Aéron : mot dont 
ia sublimité fait hocher la ^te. . : : • , ^ . ' 
. •;Eèul4tre aussi, lorsque tdutrëpoaé^teitfre deux 
ou trois heures du matin, ati murmure des vents et 
de la ploie qui battent contre vos fenêtres, écrivez- 
voiif iCe que vous savez 4ea hommes. L'infortuné 
odeupe une plaoe avantageuse pour les bien étu- 
dier, parce qu étaiU hors de leur route, il les voit 
passer devant lui. 

Mais» après tout, il faut toujouré^en revenir à 
ceci : sans lès premières nécessitéit Se la vie, point 
de remèdes à nos maux. Otway, en mendiant le 
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moroeAtt de pain qui TétoufitEi; Gilbert, la téte trou- 
blée par le chagrin , avalant une clef à rhôpital , 
«entirent bien amèrement à cet égard, quoique 
hoauDeade lettres, toute la vanité de la philosophie*. 



CHAPITRE XIV. 

Aqîi à Sparte *. 

La révolution des Trente Tyrans à Athènes eut des 

conséquences funestes pour la république impru- 
dente qui i'avoit favorisée. Lysander, en faisant 
porter à Lacédémone l'or et l'aient de TAttique, 
introduisit les vices de ce dernier pays dans sa pa^ 
trie. Bientôt la simplicité des mœurs y passa pour 
grossièreté, la frugalité pour sottise, l'honnêteté 
pour duperie; et, Téphore Épitadès ayant publié 
une loi par laquelle on pouvoit aliéner le patri- 
moine de ses pères, toutes les propiétés passèrent 
entre les mains des riches; et les Spartiates, jadis 
si égaux en rang et en fortune, se trouvèrent divi- 
sés en un vil troupeau d'esclaves et de maîtres. 

Tel étoit Tétat de la république de Lyourgue, 
lorsqu'il s'éleva à Lacédémone un roi Âgne des 

• Dans un ouvraçp bim composé c*- c hapitre seroit un véritable 
bop«-d'œuvrc ; mais dans un ouvrage aussi incohérent que V Essai , 
il importe peu que j'aie parlé de» infortunés ou de toute autre 
ffbose. (N. ÉD.) 

' Voj. Plutarqut. 
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(yinpiiiièilit de la Grèce. Agit, éf^ris des charmes 
d0QlÉplranuy «ntreprit^ dans Yàge oùk plupart des 

honoiine8 sentent à peine leur existence, de rétablir 
les-iaiael les mœurs de Tantique Laconie. Il s'ourrit 
de ;ica« deiseiiis à la jeunesse lacédémomenne, qu'il 
Irevvci^'cmtre son attente, plus dispo&ée que les 
'Weillards à favoriser son entreprise. On a remarqué 
la^Biéine chose en France au commencemeDt de la 
réfohiticvi; î1 y a dans le bel ftge une chaleur géné- 
reuse qui nous porte vers le bien , tant que la société 
n'a point encore dissipé la douce illusion de la 
W M > |te %Cependant le roi de Laoédémone parvînt à 
gagneé'tMÎs hommes d*une grande influence, Ly- 
sander, Mandroclides etAgésilas; il réussit de même 
aM p# èa de sa mère Agésistrata^ 
*^4M '4MDbloit favoriser Tentreprise. Lysander 
SToit été nommé éphore, les dettes publiquement 
abolies , le roi Léonidas s'étoit vu forcé à la fuite , 
iq^iètC toe ^ne opposition aux projets de^ son col- 
lègue Agis, et Ton ayoit élu son gendire Gléombrotus 
à sa place. Enfin, il ne restoit plus qu'à procéder au 
partage des terres, lorsque Agésilas, qui jusqu'alors 
avoit secondé la révolution, trahit la cause de son 
parti, et fit changer la iorlune. 

Ce Spartiate possédoit de grandes propriétés, et 
âetmivoit en même temps écrasé de dettes. U em- 

. . ' 1 ; • . ' 

' A présent que je suis vieux on pourroit me prendre pour' 
UD flatteur de la jeunesse , lorsque je donne à cette jeunesse le» 
louantes qu'elle mérite; mais on voit que je m'expriniois avec 
le même attachement et la même admiration pour elle loHqùe 
fèUtU dans tes ranges. Éd ) 

>^ f>ê 
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brasM donc avidemeot I'occmîod de te dëchârget^ 
dé celles-'GÎ, mab 3 ne voulut plus de la réforme 

aussitôt qu'elle attef^ît «es biens. Ayant eu l'adresse 
de se faire oomoier éphore , et Agis se trouyaut 
abêentt il exerça mille tyrannies* Les cîtoyena aê 
Yoyant joués par Agéailas, et eroyant que le jeune 
roi sentendoit avec lui, se liguèrent ensemble, et 
rappelèrent^ sous^main , Léonidas , ce roi exilé dont 
Cléombrottts occupoit la place. 

Cependant Agis étoit de rcioup à Lacédémone; 
bientôt Léooidas y rentra lui-même en triomphe , 
et il ne resta plus pour Agis et Cléombrotus qu'à 
éviter sa ven^ance et celle de la ftictiôn des ri- 
ches , maintenant toute- puissante. Le dernier se 
rendit suppliant dans le temple de Neptune ; et , 
sauvé peu après par la vertu de son épouse, il fut 
seulement condamné à Fexil. 11 n*en arriva pas ainsi 
du jeune et malheureux prince Agis, réfugié dans le 
temple de Minerve; Je laisse parler le bon Amyot. 

CHÂPITRË XV. 

CundaiDnation et exécution d'Âgis et de sa famille. 

« Ainsi, Léonidas ayant chassé Cléombrotus hors 
de la ville, et au lieu des premiers ephores qu'il 

déposa, en ayant substitué d'autres, se mit incon- 
tinent à penser les moyens comment il pourroit 
avoir Agis : si tascha de lui persuader premièrement 
qu'il sortist de la firanchise du temple , et qu*il s'en 
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allast avec luy à seureté exercer sa royauté, lui 
doDnaot à entendre que ses citoyens luy ayoîent 
jHiP^pné Ipul ie pawié, à cause quU oogpMiimoient 
him qu'il avoit esté deéeu et circonrenu par Age- 
sUaus, comme jeune iioiuiiie dc^ii eux d'honneur 
qu'il estait. Toutefois pour cela Â^s ne bougeoit 
poiol de ia franchise, ains avoit pour suspect tout 
ce que Feutre lui alleguoit : au moyen de quoi Leo- 
nid^é i»c desporta de tasciier de 1 attirer et l'abuser 
|N|{^J[)çlles paroles: mais Amphares^Demochareset 
Aiffi^Haus alloient souyent le visiter et deviser avec 
luy, tant quelquelnis qu'ils le menoient jusque^ aux 
e8U^yes;,puis quand ii eëtoil eëtuyé et lavé ils 
^ nu^ieipoient dedans la franchise du temple, car 
ib ^estoi^nt ses familiers. Mais Amphares ayant de 
naguère» f'ni|irunté d'Af^esistrata quelques précieux 
mi^\&», comme tapisseries et vaisselle d'ai^nt, 
eutreprint de trahir, luy, sa mère, et son ayeule, 
sous espérances que ses meubles qu'il avoit em- 
pr^^tez luldemoureroienL Et dit-on que ce ^ut lui 
qui ^ plus que nul autre, presta Toreille à Leonidas, 
et incita et irrita les ephores, du nombre desquels 

il ciiloil, à rencontre de luy. (-orume dori( jucs Agis 
ea^t. accoustumé de se tenir tousiours le reste du 
tempa dedans le temple, excepté que quelquefois 
il alloit jusques aux estuves, ils proposèrent de le 
surprendre quand il i>ei oit hors de la ii anchise. Si 
espi|çi{ent un jour qu'il s'estoit estuvé, ainsi qu'ils 
avQiieixt accoustumé lui allèrent aurdevant, et le sa- 
luèrent, faisant semblant de le vouloir renvoyer, 
en 4e,Yisaiit et raillant avec lui comnie avec un jeune 
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homme duquel ikse tenoieot tort ftimîlîèrt; mais 
quand ik forent à l'endroit du de«totfr d'une ruë 

touniaiiU! (|ul alhut à la pfison. Aiij[)haros mettant 
la main sur luy pource qn iï estoit magistrat» iuy 
dit: « Je te hîs prisonnier, Agiê, et te mené devant 
les ephore« pour rendre <5ompte et raiêon de ce 
que tu d6 innové en i estât de la chose publique. Et 
k>rt, Demochares, qui estoit grand et puissant 
faoaame4 li^y jetaaussitostM inobe à Tentons du ool 
€t le tira par dcvaîit; les autres le ])()iLssûi(jiit par 
derrière comme ils avoient conspiré entre eux. 
Ainsi u^j ayant personne auprès d*eux qài peùst 
secourir A^s , Os firent tant , qu'ils le traisnèrent en 
prison, et inconlinenl y arriva Lcoiiidas avec bon 
nombre de soldats estrangers. qiii enrironnerent la 
prison par le dehors. Les ephores entrèrent dedans 
et envoyèrent quérir ceux du sénat, qu'ils sça- 
voient bien esire de mesme volonté qu'eux: puis, ils 
commandèrent à Agis, comme par fodrme dé procès, 
de dirè pout quelle cause il avoitfait ce ifu'tl avoit 

remué en radniinislration do la cboso publique. Le 
jeune homme se prit à rire de leur simulation : el 
adonc Amphares luy dit qu'il n'estoît pas temps de 
rîre, et qU'il fiillott qu'il payast la peine de sa folle 
tt ajcrité. Un autre ephore faisant semblant de luy 
favoriser et de luy montrer un expédiait pour 
eschapper de cette criminelle procédure, lui de- 
manda s'il n'avoit pas esté séduit et constraint à ce 
faire par Agesilas et par Lysander. Agis respondit 
qu'il n*avoit esté enduit ne forcé dé personne : mais 
qu'il Favoit fait seulement pour ensuivre fithcien' 
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Lycurgus, ayant Toalu remettre la chose publique 
en mesuoe estât c|ue lui jadis l avoit uiduiinée. Le 
memne ephore lui demanda s'il se repentoif pas de 
oe qu'il avoit feit. Le jeune homme respondit fran- 
chement qu il ne se repentiroit jamais de c^ose si 
«çigeiiKîtit (^t aï vertueusement entreprinse, encore 
qu'il vist la mort toute certaine devant ses yt^ux. 
Alors ik le condamnèrent à mourir et commandé- 
reiil aux sci^jents de le mener dans la Décade, qui 
Ua,i«ertain lieu de la prison, là où ou étrangle 
cpNi^. qui sont condamnez à mourir par justice. £t 
I)einochares voyant que les sergents n'osoient met- 
tre laaiaiu sur luy, et que scmblablement les sol- 
dats étrangers refuyoieut et avoieal eu hoi reiu une 
Inexécution , comme chos^ contraire à tout droit 
dhrin et humain , de mettre la mtuin sur la personne 
frim roi , vil 1rs menaçant et leur disant injures, 
tjpaisua iui-mesme Agis dedans ceste chartre : car 
l^iUMeprs avoient desia entendu sa prinse, et y avoit 
jà grand tumulte à la porte de la prison, et force 
lumières, tOi-ciie8,ety accoui'ui'tMilauïisliost la inere 

^l^'fyeuied'Agis» <|ui crîoycnt et requcroieut que 
k Spiule peust avoir justice, et que son 

ppocès lui soit Mi par ses citoyens. Cela fut cause 

de faire hastcr et préciniter son exécution pour 
^g^s^^i(^iemis eurent peur qu cm ne le reçâurust 
par^l;:^ la nuict d'entre leurs iqaiiis #f»ivoit 
encore plus de gens. Ainsi estant Agi$^ mené à la 
IgU l^^ ic , aperçut en allanl 1 au <'es sei^icaU quà 
^Ipt^ ^^se , i^^uryientoit , auquel ii dit ; Mon ami 
.|||^jU^l^çilte p^^^ pitié de n|Di,^4^rJ^ •m 
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. piui homme de bien que ceux qui me font mourir 
si metchamment et A malheureiuement; et en di- 
sant ce» paroles, il bailla volontairement son col au 
cordeau. Cependant Aui[>imres sortit à la porte de 
la prison, là où il trouva Agesistrata, mère d'Agis , 
qui se jeta à ses pieds « et luy la relevant comme 

j)oiir l;t ijniiiliiu'ité et Tamitié qu'il avoir eue avec 
elle, lui dit quon ne ieroit force ni violence à 
Agis , et qu'elle le pouvoit aller voir si bon lui 
sembloSt; elle pria qu'on laîssast entrer sa mère 
quand et elle. Ampliares respondit que rien ne 
lempeschoit, et ainsi les met dedans touteé deux, 
feisant refermer les portes de la prison après elles. 

Mais entrées ([u't^llcs {Virent, il bailla au ^ui-jjcnt 
Archidamia la première à exécuter , laquelle estoit 
fort ancienne et avoit vesca jusqu'à son eztresme 
vieillesse en plus grand honneur et plus de dignité 
qu aucune autre dame de la ville. Celle-là exécu^ 
tée, il commanda à Aj^esistrata d entrer après, et 
elle voyant le corps de son fils mort et estendu et 
sa mère encore pendue au ^Ibi ( , aida i lle-mtîiiuie 
aux bourreaux à la despendre , ( t r(.>stendit au long 
du corps de son fils; et après l'avoir acooustrée et 
couverte, se jeta parterre auprès du corps de son 
fils i n le baisant au visajjc : Hélas I dit-elle , ta trop 
grande bouté , douceur et clémence , mon fils, sont 
cause de ta mort et de la nostre. A donc Ampliares, 
qui regnrdoît de la porte ce qui se passoît f»»i dedans, 
oyant ce qu'elle disoit, entra sur ce pomct et lui 
dict en colère : Puisque tu as esté consentante du 
feict de ton fils , tu souffriras aussi mesme peine 
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que hiy. Lora Âgesistrata «e réle^ant pour estre 

eitranglée : Au moins, dit-elle^ puisse cecy profiter 
à Sparte. Ce cas eblaiit divulgué par la viiie et les 
tTQÎâ corps portez hors de la prison, la crainte des 
magistrats ne peut estre si grande que les citoyens 

de Sparte ntj moiilrabsent évidcimueuL qu'ils en es- 
toient fort desplaisants, et qu'ils ne haïssent de 
mort liconidas et Amphares, estimant qu'il n'avoit 
oneques esté commis un si cruel, si malheureux ni 
si damuable forfait en Sparte, depuis que les Do- 
riens estoieot venus habiter le Peloponese : car les 
ennemis mesme en bataille ne mettoient pas Tolon- 
tiers les mains sur les rois lacédémoniens , ains s*en 
destouruoient s'il leur estoit poi»hibie pour ia crainte 
e|«efevence qu'ils portoient à leur majesté... 11 est 
certain que cet Agis fut le premier des rois que les 
('|)hores firent mourir, [lour a\()ip voulu fane de 
très belles choses et très convenables à la gloire 
ttf dignité de Sparte estant en l'aage en laquelle, 
quand les hommes lUllent , encore leur pardonne- 
t*on, et ayant eu ses auiis plus juste occasion de 
se plaindre de lui que non pas ses ennemis pour 
ce qu'il sauva la vie à Leonidas et se fia aux autres 
comme la plus douce et la plus humaine créature 
du monde qu'il estoit K » 

On a pu remarquer dans cette histoire touchante 
plusieurs circonstances semblables à celles qui ont 
accompafyné la mort de l.ouls : l'appel au pcu])le 
refusé, l'injustice et 1 incompétence des juges, etc. 



■Pag. ô29, tocQ u. i'ans, 1619. 



S4 RËVÛLUTlOr^S ANCIëiNNëS. 

Je vais donner Fesquisse rapide de la oondamna- 

tion de Charles 1", roi d'Angleterre, et de celle de 
Louis XVI , roi de France, afin que le lecteur trouve 
ici rassemblés sous un seul point de vue les trois 
plus prands ëyénements de Thistoire. 

CHAPITRE XVI. 

V 

Jugement et condamnation de Charles 1^% roi d'Angleterre. 

Le grand projet de juger Charles avoit depuis 

long-temps l'ic développé dans le conseil secret de 
Cromwell ^ ; mais soit que celui-ci ne pût faire trem- 
per le parlement dans son crime, tandis que ce corps 
étoit encore intègre , soit par tout autre motif, Texé- 

cutîon du dessein s'étolt trouvée suspendue. Aus- 
sitôt que les communes furent réduites à un petit 

* Oa conaoît les faroet religieiMes que ce grand homine employa pmir 

se faire autoriser dans son crime. J'ai entre les mains tine cullection <le patn- 
plilfts du temps de Cromwell, ea trois gros volumes large in-6^. Il est pres- 
que impossible de le* parcourir, tant ils sont dégoàtanta et vides de faits; 
nais en même tenp» ils peignent d*ttne manière frappante respril et le* 
Bftlbeurs dn nède vb. il* furent écrits. Ce sont, pour la plupart, de* 
espèces de sermons polittqnps , d'nne absurilitc et d'un ridicule qui passent 
tou e rroyauce. Je rapporterai l'inscription de quelques-uns de ces étranges 
woQumcnts des révolutions pour amuser le lecteur : m A teoder Visitation 
« of the Fatlier** I«te to ail the Eleet-ChîldreB , or an Epiatle nnto die 
m vighteous Congrégation wfao in tlie Ught are gadaered and arc -vrorsbip- 
« ]jfrs (iC the Fatber in spirit and trufh.» Tendre Visitation de l'amour du 
Père a toii.s les eufauts élus, ou «ne Épitre aux très justes coDgré|»ations 
qui sont aastemlilées daos la lumière , et sont les adorateurs du Père eu 

caprit et en Tenté* « Â feir worda of teader connad «dIo tlie Pope , fvitk 
«• «Il that walk tliat way. » Qndque* tendrai avia an Pnpe, et à ton* ceux 
tgn «oivent ee ebcnin. • Am alarn to eU fléah irflb an iaTitatioa to die 
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nombre de scélérats dévoués aux ordres du tyran, 
il lui fut aisé de fiii;« jouer V^tpana^otB traigédie. 

On chargea un comité d'enquérir dans la con- 
duite de Sa Majesté britannique, et, sur le rapport 
qui en fut fait, la Chambre basse nomma une haute 

« InM* teeker. - Alarme à U chair , avec noe inritation au rrai chercheur. 
£d voilé btai aM«a. Il faut lUre «oiwotirt m^tenaat le «tjle éê Mt 

Onctions littéraires. 

« An a!arin to al! flpsh , etc. 

- Howle, bowle, shnck, Lawl aod roar , ye lustfull, rmsinf;, swevnag, 
drunken, lewd, su|ier»titious | devilUli» seotual, earthljr ioUaLitants o£ the 
whol» etrUi; bow, bow jon nott torly treea mùà loftj oalui ye taltc*- 
dan aad Inw shrubs, ay Otttalottd; hear, hear ye, proud wavea, mùà 
hoiatrous seas ; also litteo , ye uodrctimeiMdy aliff bmImA and mad-ra^g 
hobbies f who even hate to be reformed. 

■ In tbe name of the Lord God of goda, King of kiags, Lear, l>car, re- 
pent, repeoK' fiwlltwilli, i«p«Bt{. for. be aura m tfie Lord Ikodi joo 
ahoH fo4.. dw inoaUtibl» md dw Bi|^lj hamd of tho AU-M^^lbr 
bdiold, his ioTiD cible, glittering, nniaildo tsrord is on liis ttiifU... dWB 
•hall tlie Bn'^lmn oaks, I^mael and Dîf<>$m of this génération, roar and 
r^l, yea ahake and quakc, look Dpward and d«>woward, and cnr^e tli<>ir 
leaders and their God which now is their lost» bellyes, superstitions and 
pIcMorM. Hovror aliall lay hold on dicir fl^, and tmor «bail tdae opon 
their lefti and every mao'a lunds shall fao upom lâs loyns, and tlie «ry ahiU 
be T who wîU» hew us any good ? » And an unparalleled dart of aaMicaont 
*Ua11 pÎM-ce qtiite throupb fh^ li»er of the Cljampion, Ptc. 

«Hurlez, hurlez, crjez , i>ciiglez , rcgissez, Ô tous libidineux, maudits, 
jurenrs , ivrognes , impurs , superstitieux» diaboliques, sensuels, habitants 
trrrettrea de la terre, Coarbea-vons » coorbca*TOQS » 6 tous arbre* très 
dédaigaettxs «t eau», dtlaei âavéi, voua* hanta oèdrea «t petita buissons, 

criez de tontes tos fitrces ; ronriffr , érotitei , ragtips orgueillrnses , et tous 
mers indomptablet ; écoiitcz-moi, tous, écume roide* aae, incirooaciaa et 
enragée, qui haïssez la réforme. 

• Aa nom do Sagnenr, Dien des dieux, et Bai dei ross • ëooatoaa ioontea • 
repentea-Tons, repenteiFVons; oui, repentca-Toas; car, aoyes-ea aassi aûra 
que de l'existence du Seigneur, tous sentirei la laain puissante et irrésistiblo 
du Tout-Puissant... Oh! Toyex! son épée inTÎncible, briUanrp, inrivihlp, rit 
sur sa cuisse.,. Alors les chênes de Basbam, d'tsmaël et de Divcsics, de 
cette génération, rugiront M rllaront; U» treiableront même et craqueront, 
lia refirdcroat en baaC et an boi, at mandiront laart diefi at tonr 
Diev, qui aoat maintenant lanrs jouissances , leur rentre et lonn aaperalitloai 
et leurs plal<^irï T.'horrenr saisir» lenr r",T;n droite, !;» terreur la main 
ganehe s chaque homme mettra le poing sur sa hanche , et s écriera : • Qai 
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cour de justice, composée de cent trente -trois 
membres, pour juger Charles Stnart, roi d*An« 
^leterre, comme coupable de trahison envers la 

nation. Cromwell et Ireton étoient du nombre des 
juges , Cook accusateur pour le peuple , Bradshaw 
président 

Le bill fîit rejeté par les pairs, mais les com- 
munes passèrent outre; et le colonel Harrison, fils 
d*un boucher, et le plus furieux démagogpie d'An- 
^eterre, reçut ordre d'amener son souveiain à 

Londres. 

veut nous moatrer le bien ?... » Et un incrojable dard de surpiise percera 
dVmtn «B outra I0 Ibi* dn dunifiim, eie. » 

h9 rmÈ» «Ht dft la mêmê forae. J« mû» ttolié qae TMCear d*«A pamii 
éorit ait ta U modestie de cacher son nom ; car il n*est pftt à*mm «Mtian 

George Fox , qui jone nn grand rôle dans mon recoeil. 

Je fioirai cette note par quelques vers d'un jeune quaker qui se trottTent 
daaa o«tte nlm coUectiim : la» b«Mtt trts y fignrent auprès d« k saine 
logiqa«. . : .. 

lâwaalvt». 



Feel me, dear finend; a member joyntly koit 
To ail ) in Christ, in hearenlj places sit; 
And Acre, to friands au» atrangar iratiM I ba, 
Tbough thej my face, as ontward» fla^ar did aaa» 

For tmly, fricnd, T (îearly lore nnd o^rn 

Ail travfiling^ sonis, who truly sigh and groan 

For the adopuon wiiich sets free from ain , etc. 

« Mon cher ami Jésna-Chmt, je te baisa arec un amour «ans résarre... 
Tovdia-iBoi, diar «alf moi naoïlira «MyaiataaaBt ui à tons an Qinst, 
cpii att Êttàê mas, liaax célatles. Là, ja aa aaraia poîat dtraagar panid las 
amis; j'aima tandranent, et jaTavone, les âmes Toyageuses qui soa^îraiit 

ut gémissent TprUaMement pour l'adoption qui rachète les péchés.» 

Ce sout de tels hommes que Bulier a peints si admirablement, surtout 
daat le second chant de la deuxième partie à*Hudibm, où il trace de main 
da matlTC la tablaaa faeaoami da la réroIatioB da GraanvdL Las amataaia 
"^ne doivattt pas négligar ea morceau Iriand, trop long pour énra dté. 
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La oour éicitêé&atiàk Westminster. duHrlet parut 

dan* cet antre de mort au milieu do s assattins 
avec les cheveux blancs de l'infortune et la «éré- 
ntté tde Fimiooence^ Depuis dix«-huit mois acoou- 
Mné")l ooiliempler les scènes trompeuses de la 
vie du fond d'une prison solitaire, il n espéroit plus 
riea des hommes , et il parut devant ses juges dans 
loMe la splendeur du malheur. Il seroit difficile 
d'imaginer une conduite plus noble et plus tou- 

' ' Otaries n'étoit pas innocent lant doate, mai* il Tétoit de ce dont<M 
lacculoit; il l'étoit par Tincompetence des jnges qui osoieut le conflamner, 
îde r«Teu même de Tauteur de b DtteetioH of ihe Courte de celui de 1 Instoire 
, cf ImeUpénJetiejr. Lm Uelenn qui m «ont arrêtés aux ciutions d« cet £tsai 
fVÊKtm^ M temÊTtpvf que j'ai pouiaé llmpartidité jiiM[a*à cit«9r toi^oura 
f enaenilM» ivtaiit ipt cda éloit potalAe, dans anMin d^na fiarti eon- 

' * On ne peut nier oepAsdut qut le parlement d'Auf^terre » 
on me oonnltsieii nownëe. per ce pariement, pouvoit feire 
valoir, en etsayant d'exeuter eon crime, des préeàkniâ que U 
Conyention nationale n'avmt pat. Les limitée qui ont lëparë de 
tout tenait dans, la Oiunde^Bretagoe rarittocratie de la monardue 
•ont extrêmement confuses. L'omnipotence parlemenuire est 
aujourd'hui un dogme politique chez nos voisins : le pariement 
s'est cru plus d'une fois le droit de déposer et de juger ses rots» 
(f'moin rhistoîn de Richard IT. Oiip Ïp parlement ait été l'înstrti- 
mcnl de l'ambition du duc de Lancastre en 1399, oudeCromweil 
en 1H40, ou de Guillaume en 1688, peu importe; il partoit tou- 
jours ci II principe que lui parlement avoit le droit de faire ce 
qu'il faisoit. 

Malt dans la monarchie françoise il n'y aroit rien d'équivoque : 
si le pariement de Paria commença en 1589 le procès d'Henri 111, 
ce ne fut qu'une monttrueuae usurpation, laquelle ne pouvoit 
pat créer un droit. Le parlement aoua Cromwdl pouvoit se dire 
héritier du parlement tous Richard 11 ; mais quand la Convention 
auroit eu ta prctention de d e s c e ndre des états <• généraux, elle 
n'auroit pu en faire dériver son autorité régicide, car les états- 
(▼«^néraux ne s'étoieot Jamajs arrogé le droit déjuger leur souve- 
rain. (N. Éd.) 
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chante. De prince ordinaire devenu monarque ma- 
gnanime, il refusa avec dignité de.reconnoître 
Fautorité de la ocmr. Trois foia il fiit conduit de- 
vant ae§ bourreaux « et trois fois il déploya les 
talents d'un homme supérieur, la majesté d'un roi 
et le calme d'un héros, il eut à y souffrir des peines 
de plusieurs espèces. Des soldats demandoient sa 
mort il grands cris e1 lui craeh<Nent au visage , 
tandis que le peuple fondoit en larmes et V acca~ 
bloit de bénédictions. Charles étoit trop grand 
pour être ému de ces injures atroces, mais trop 
tendre pour n'être pas touché de ces témoignages 
d'amour : ce ne sont pas les outrages, ce sont les 
marquer de biçnyçillance qui brisent le cœur des 
infortunés^. 

A la quatr-iènie confrontation, les juges condam- 
nèrent à mort Charles Stuart, roi d'Angleterre, 
comme traître* assassin, tyran et ennemi de |a ré- 
publique. Trois jours lui forent accordés pour se 

préparer. 

De toute la famille royale, il ne restoit en Angle- 

i 

• O Lord , ]«t tlie voiee of Ut blood (Chritt) be limrd for mf MMwdtwr i , 

louder than the cry of mine agaîost thcm. 

O deal nf>t Trirli them as blood-thirsty and deceitfnl men; bat OTercome 
tbeir cruelty witb thy coi»ii8i>«ion and my charity. /cm BtuiUkt , p. 289. 
Tclt iMtnit U» aonluiit» di^ qialfauQorenx Cbarles pour «et craeU enocmU. 
L*/«M ot I» Tttamma de Louis, ont fait plm de Myalîatea q«e a'aitroieat 
pu f«ve !*• édits de ee» princes daoa toute leur prospérité. Les écrits 
j»ost!inniPs nous intérensent; il srn liîo que ce soit «ne Toix qTii ';V1pvp ^.n 
f«»ud de la tombe: IVffet surtout en est prodigieux, s'ils nous flrrommit 
les \crtus cachées d'ua homme qtie nous aTotis persécute, et nous fuot 
seulir le poida de notre ingralkiide. Hdgré lee ple ba a i eti ea de Milles «t le 
silence de Bnmet, quoique les pmvw toOmm soieat eoaiN rmnIliMitMté 
d:- Vf -on, les prennes internes sont ai forte», que je aaiepemudé» e^iune 
Hume, qu'il est écrit de la main de Charles. 
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terre que la princesse Élisabeth et le duc de Glo- 
cester. Charles obtint la permission de dire un der- 
nier adieu à cel aimable enfant, qui , sous les traits 
naïfs de Tinnocence , sembloit déjà porter le cœur 
symphatique d'un homme. Durant les trois jours 
de grâce , l'intrépide monarque dormit d'un pro- 
fond sommeil au bruit des ouvriers qui dressoient 
l'appareil de son supplice. 

Le trente de janvier 1 649 le roi d'Angleterre fut 
conduit à l'échafaud élevé à la vue de son palais, 
raffinement de barbarie qui n'a pas été oublié par 
les régicides de France. On avoit eu soin d'en- 
tourer le lieu du sacrifice d'une foule de soldats» 
de peur que la voix de la victime ne parvînt jus- 
qu'au peuple, rangé au loin dans une morne épou- 
vante. Charles , voyant qu'il ne pouvoit se faire 
entendre, voulut du moins laisser en mourant une 
grande leçon à la postérité : il reconnut que le sang 
de l'innocent, qu'il avoit autrefois permis de ré- 
pandre, rejaillissoit justement sur lui. Après cet 
aveu, il présenta hardiment la tête au bourreau, 
qui la fit voler d'un seul coup 

' Le» femp» flans l<»»qnels nous virons et la nature do mes études m'onf 
fait désirer de Toir l'endroit où Charles î" Ait exécuté. Je demenrois alors 
dans le Strand. J'arrivai, après bien dos passages déserts, par des derrières 
de maisons et de^ allées obsonres, jusqu'au lien où l'on a érigé trè* iin]>o- 
litiquement la statue de Charles II , montrant du di>i^ le pavé arrosé dn 
sang de son pérc. A la vue des fenêtres murées de Wbitelial! , de cet empla- 
cement qui n'est plus une me, mais qui forme avec les bitiments envi- 
ronnants une espèce de cour, je me sentis le roenr serré et oppressé de 
mille sentiments. Je me figurois un éohafaud occupant le terrain de la 
statue, les gardes angloises formant un bataillon carré, et la foule se pres- 
sant an loin derrière. Il me sembloit voir tons ces visages , les uns agités 
par une joie féroce, les autres par le sourire de l'ambitiou, le plus grand 
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CHAPITAË XVli.' 

AL de Mâlesherbec. £jbécution de Louis XVI. 

■ 

La monarehie françoiae n'existok pliw. Le des- 
cendant d'Henri IV attendoit à chaque instant que 
les régicides coDSOnunassent le crime 9 et le crime 
fut résolu. 

De tous les serviteurs de Louis XVI un seul étoit 
resté à Paris. Ce digne vieillard, le plus honnête 
homme de la France, de rayen même des révolu*- 
tionnaires , s'étoît tenu éloigné de la cour durant la 
prospérité du monarque. Ce fut sans doute un beau 
spectacle que de voir M. de Maiesherbes , honoré 

nombre |>ar la terranr et la pitié; et maintexMBt c« li«u ai calme, «i eoli- 
tun, •& il B*j «roitqne iî»oi «t quelque» mÊnmvnr» qui équunMOMBt 
des pierree en sifflant »wtc intondince. Que Mot devmat ces lioaiaMt 

célèbres , ces bomOM* tpû rmplÎNnt In ttrre dn bnnt de leur nom et de 

leurs crimes , qvi tourmentoipnt rnmmc s'ils cnssenl dû exister toujours ? 
J'étois sur le lieu même où s'étoit passée nno des scènes les plus mémorables 
de l'histoire : quelles traces en restoit-il ' ? C'est amu que Tétrangcr , dan> 
quelque» inn^M, dMaandcf* 1« lien oà périt Lonis XVI, et à peine de» 
généntiofis iadiiférentee ponnont le M dire **• Je regagnai nu>n apparte- 
ment plein de philosophie et de tristesse , et plus que jamais conraiDca par 
mort pèlrrinage de In ynnitc de la ne, etdn peu, dtt trè» pev d'iaportance 
de ses plus grands éréaements. 

* Ovdqae choae de ces sentineiits a pistd daSs te r4eit é9 Hmé* 

Voyrr retépiiode. (N. Éd.) 

I^on pas, car le lieu où a péri Louie XVI est consacré aux 
fêtes publiques : la joie perpétuera la mémoire de la douleur, et 
quand on ira danser aux Champs-ÉIynées, quand on tirera de» 
pétards sur la place arrosée du sang du Juatc » il faudra bien se 
souvenir de réchalraud du roi-martyr* 

(N.ÉD.) 
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de soîxante-douxe années de probité, se rendre, non 
au palais de Versailles , mais dans les prisons du 
Temple pour défendre seul son sourerain infor^ 
tùoé, loPKiiiè les flatteurs et tes ^rdes ïnroient dis- 

paru. De quel front les pi (Heri("liis Té[)iilj! ;(\TÎiJS 
osoient-ils regarder à leur barre l'ami de Jean- 
JaiQ^pies? celut qui, dans tout le cours d'une lon- 
fpie vie, s'étoît fait un devoir de prendre la défense 
de Topprimé contre rojjpresseur, et qui, de même 
SYoit protégé le dernier individu du peuple 
OMilPe ''la tyrannie des grands, venoit à présent 
plaider la cause d'un roi innoeeuL contre ](\s des- 
potes plâ)éiens du faubourg Saint-Antoine? Ahl il 
Ijbojiinooiiné à notre stède de contempler le véné- 
rable Trja|]istrat revêtu de la chemise roiijje. monté 
Hitf^Utt tombereau sanglant, et mené à la guiilo- 
ti é j gH i fltre sa fillCt sa petite-fille, et son petit-fils, 
aux acclamations d'un peuple infi^rat, dont il avoit 
Ig^^jÇ fois pleuré la misère. Qu'on me pardonne 
aai^iÉûMaéDt de foiblesse : Vertueux Malesberbes! 
iJt^jsâà yni qvtll existe quelque part une demeure 
préparée pour les bienfaiteurs des hommes, vos 
ifitam^ illustres, réunis à ceux de l'auteur de 
YÉliÊM^i habitent maiilténant ce séjour de paix. 
R autres^, plus heureux que moi, ont mêlé leur 



Jo ne ymxx. point dëtbériter Rousseau du ciel que je lui ai 
donné dans ma jeunesse; mais je dois dire que l'âme de M. de 
Malesherbes ne ressembloit en rien à celle du citovcn de Genève. 

îje doute misprahlp rxprîrnf' rlans rrttr phr.T^o nV'st q ii'itne con- 
tradiction dp plus dans eet amas de contradictions que j'ai appelé 
Sssai historiifjue. (N. Éd.) 
*Mon frère. (N. Éd.; 
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4iang au TÀtre ^ : c*étoit ma destinée de tratner après 

vous sur la terre une vie désormais san^i Uiusions 
et pleine de regrets. 
Mais pourquoi parlerois-je du jugement de 

■ 

' Ce qae Fm mbI trap n'«t pu tMjoiin «e qa'ra «spame^ 1« nirax, 
et j« B« poif pailer «uil iifumeat que j« raimiî» déiM du défaiwar 

de Louis XVI. L'<i11iance qui nnîMoitaiâ fawiiUt k la sienne me procaroit 
MUTrnt le bonheur d'approcher âe lai. Il me serobloit je derenois 
plus fort et plus libre en préseuce de cet homme rertuenz qui, an milieu 
de la corruption des ooon, avoit sn oonBerrer dan* un rang élevé l'inté- 
grité du eoBw et le onong* da' patiiote. le me lappdlend limg*temp» la 
dernière entrevue qae j'eus avec lui. C'étoit un matin i je le trouvé par 
hasard rhf*7 sa pctite-fiUc. lî "^«^ »Tiit à inr parler de Ronsseao avef* Tine 

émotion que je ue partageois qtic trop. Je u'oubiicrai jamais le Tcnérable 
vieillard Toulant bien coodesceadre à me donner des conseils , et me di- 
ctât t « Tai toit de vous eutreteiii? de eaa cboaee4à ; ja davrol» plutAt toim 
engager à modérer cette abeleiif d'âaaa igoâ m fait tant de mal à Totre 
ami fj. J) J'ai été comme vous; rinjnîtirc mç rrvoltniï; j'ai fait autant de 
bien que j'ai pu, sans compter sur la reconooissa nce de^ hommci. Vous 
êtes jeune , vous verrez bien des choses ; moi j'ai bien peu de temps a vivre.» 
la aupprima ea tpm Tépandicmcnt dVma eo&varmtioB intime et l'iadal* 
geaee de son canctére loi faiaott alors ajoater. De toutes ses prédictfama 
nue seule s'est accomplie : je ne suis rien, et il n'est plus. Le déchirrment 
de caur que j'éprouvai en le qoittant me aemliU dèc lor» oo prcuentimcBt 
que je ne le reverrois jamais. 

M. de Malailiarlief aoroit été giaad y i& aa ta&la épaima sa l*avait cnpé* 
<bé de le paraître. Ce qB*!l y anrit da tria étoBBant an lai, «*é«ait Févaifla 
avec laqaelle il a'expriBUMk dana m vieillesse avaseée. Sî voBa le TOfiea 
assis sans parler, arec ses yeux un peu enfoncés, ses gros sourcils prison- 
i)»nts et son uir de bonté , vous l'eussiez pris pour un de ces anga»te8 ppr- 
tonnages peints de la main de Le Sueur. Mais si on venoit à toucher la 
c«ida aeaillile, il ae levolt «nouBa fédair, aee yeu à nsitaat a*OBvroieBt 
•t a^graBdiiaoiaDt : aas paroles diandea q«i aortoiest de sa booebe» i 
mu air expressif et .inimé , il vous atiroit semblé voir nn jeune homme 
daos toute IVffprTesceuce de l'âge; mais à sa téfe rfipnue, à ses roots un 
peu confus, faute de dents pour les prononcer, vous recoanoissiea le scp> 
tnagénaire. Ce coBtraeta redonbloit les diarmea qaè 1*0» trooToit daaa aa 
aoBvcraatioB, Manne ob aiaw ce» leas «pu brtieal an miliaa dee neigaa et 
des glaces de l'hiver. 

M. de Malesherbes a rempli l'Europe du bruit de son nom , luau le 
défenseur de Louis XVI n'a pas été moins admirable aux autres époques 
de sa Tia que dtena les damiera testants qui Font si ^oriaBseasant eou- 
ronnéa. Patroa das gens da lettres, le monde Ini doit V£mU«, at Van 
c'est le senl homme de eonr, le «nrédial da Lnsambon^ aiasflét que 



Digitized by Google 



RÉVOLUTIONS ANCIENINES. 93 
Loui» XVI; qui en ignore les drooDstances ? Qui 
ne «ait cpie tout fut inutile contre un torretit de 
crimes ci de factions ? Agis, Charles et Louis péri- 
rent avec tout l'appareil et toute la moquerie de la 
justice. Laissons d'Orléans observer son roi et son 
parent , la lorgnette à la main , ( i pronoii(;aut /a mort 
à l'effroi même des scélérats. l'ions«nous-en à la 
postérité, dont la Toix tonnante gronde déjà dans 
Farmiir; à la postérité qui, juge incorruptihh? des 
âge** écôuléë, ë'appréte à traîner au supplice la mé- 
moire pâlissante des hommes de mon siècle \ 

Le fetal 21 de janvier i79B se leva pour le deuil 
éternel de la Fr ance. Le inoi^aïque , averti (juil icil- 
loit mourir , se prépara avec sérénité à ce grand 
acte de la vie : sa conscience étoit pure et la reli* 

JeaiHJaeqaM «t aiaoiraDMttt aimé. Plat d'oM loi* il brin Ict tMriet dct 

bastilles ; loi s«al refoM de plier son einctère aux vices des grand», et 
sortit pur des places où tant d'autres avoient !^!?<ié leur Tertn. Qnelques- 
un& lui ont reproché de donner dans ce qu'on appelle les principes du jour. 
Si par principes du jonr on entend haine de« abus , M. de Maieshcrbe» 
fst oeriyacmcBt oovpaUe. Quant à bnI, j*avoaecai qne tll ii'eAt éti qn*àB 
bon «t franc gentUbomme , prêt à m Mcrifiw pour !• rai mn nuittiVy «t à 
en appeler à son épée plntAt qn*â sa raison , je l'easae tiMèfWMat Mtiné, 
mais î'aurols laissé à d'autres le «oin <lc faire son éloge. 

Je me propose d'écrire la vie de M. de Malesherbes, pour laquelle je 
rassemble depuis long-temps des matériaux. Cet oanrage embrassera ce 
qu'il y a de plut intéraMMit dam le règne de Louie XV et de Louis XVI. 
le numtremi l'Uhutre magulnt nâé dana toutes les affaires des temps. On 
le Tem patriote àlaooor, naturaliste à Melesherbes, philosophe à Paris. 
On le suivra an coiiacU des rois et dans la retraite du sage. On le verra 
écrivant d'un c6té aux ministres sur des matières d'Etat, de l'autre entre- 
tenant une correspondance de cœur avec Rousseau sur la botanique. Enfin 
je le ferai voir dbgradé par la cour pemr ■on Intégrité , et Toulant porter sa 
téle nr TédiafiMid arae son foafaïaîik 

• Qu'en dîaeiitl€t aconsateurs de V£ism? eit-ce là le MwAntoit* 
mon? (N. &».) 
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gion lui ouvroit le$ cieux. Mais que de liens il «Toit 
eus auparayant à rompre sur la terre ! Louis avoit 

vu son épouse, il avoit vu aussi sa lilie et son jeune 
fils qui oouroit parmi les gardes eu demandant la 
grâce de son père : tant d angoisses ne déchirèrent 

jaoJiiis le cœur d\in autre hornnir. 

L'heure étoit venue* Le carrosse attendoit à la 
porte. Louis descendit avec son confesseur. U ne 
put 8*enQpécher, dans la cour, de jeter un regard 
vers les ienétres de la reine où il ne vit personne : 
ce regard-là dut peindre bien de la douleur. Cepen- 
dant le roi ëtoît monté dans la voiture qui rouloit 
lentement au milieu duo morne silence; Louis, 
répétant avec son confesseur les prières des ago* 
nisants , savouroit à longs traits la mort II arrive 

entiu à la place où l'instrument de dcëti action étoil 
élevé à la vue du palais de Henri IV. Louis, descendu 
de la Toiture « voulut au moins protester de son 
innocence : a Vous n'êtes pas ici poui parler , mais 
pour mourir, » lui dit un barbare. Ce fut alors que 
Ion vit un des meilleurs rois qui aient jamais régné 
sur la France, lié sur une planche ensanglantée , 
eoaiuie le plus vil des scélérau», la tèle pa^isée de 
force dans un croissant de fer et attendant le coup 
qui devoit le délivrer de la vie : et comme s*il ne 
fût pas 1 esté un seul 1 rauçois attaché à son souve- 
rain, ce fut un étranger qui assista le monarque à 
sa dernière heure, au milieu de tout son peuple. U 
se fait un grand silence : « l ils de saint Louis î vous 
montez aux cieux , » s'écrie le pieux ecclésiastique 
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en »e penchant à Toreille du monarque. On entend 
le bruit du coutelas qui se précipite 

" Ceux qui aiment 1e<t libertés publiques en sont'iU moiiutatt^ 
chés à leurs princes et moins H cl c les au malheur? 

Il rest*' UTi étrange monument du courage de Louis XVI ; mo- 
nument , pour ainsi dire, aussi infernal que le testament de ce 
monarque est divin : le ciel et i enfer se sont entendus pour louer 
Ift Tictime. Je veux parier de la lettre de Sanson , bourreau de 
Paria. L'orid^nal néiDe de ectie lettre m'a M eoafié par mon 
d%iie et honorable ami, M. le baron Hyde de IfeuTQle, l'homme 
dea aacrifioea k la royantë, ai bien traité par lea minUtrea dn roi. 
J*ai tenu, je tiens encore dans ce moment même» ce papier tar 
leqoel a*est traîné la main aanglante de Sanson , cette main qai a 
osë toucher h la tt^fo de mon roi , qui a fait tomber cette téte sa- 
crée et l'a présent ' au peuple epuuvantë. 

La lettre de Sanson a été donnée par celui qui en étoit proprié- 
taire à M. Tastu, imprimeur, qui a très noblement refusé de la 
vendre à des étrangers, quelque prix qu'Us en aient ofiert. C'est 
no monument de remords , de dôulmv de ^oire et de rertu , qui 
appartient à la France : e'eat itn papier de famille qui doit rester 
an trésor dea ehartea dans lea archirea de la maison de Bourbon. 
Peo dejourt ayant la clôture de la dernière aetaion, M. Aimé 
Uartin , ae<»étaire-rédacteur de la Chambre dea députés, homme 
auaai connu par aea talents comme écrivain que par ses sentimentt 
comme royaliste, parla de la lettre de M. Sanson à M. le baron Hyde 
de Neuville. Celui-ci fut d'abord saisi d'horreur; mais bientôt, en 
lisant la lettre , il n'y vit plus que le dernier rayon mis à la cou- 
ronne du roi-mai*tyr. 

M. Hyde de Neuville avoit plus qu'un autre des droits à devenir 
l'un des instruments de la Providence pour la plus grande mani- 
fisatation de cette lettre. On sait à quels dan|^r* il fut exposé 
pendant le procèa dn roi. Ce fut appuyé sur le bras de ce fidl^e 
sujet que M. de Malesherbes quitta la barre de la Convention , 
après être venu pour la dernière fois implorer lea bourreaux de 
lioois XVI. Vingt années de péril ont succédé à cet acte de cou* 
rage. Et où étoient ceux qui frappent aiyourd'hui mon honorable 
ami? 

Ai]( un doute ne peut s'élever sur l'autheniicite de la lettre 
de Sanson : l'écriture et la signature de cet huuimc sont trop 
connus ; il a certifié conforme la plupart de nos crimes et de no» 
malheurs. D'ailleurs cette lettre a été imprimée dana un joumal 
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révolutionnaire du iiaips, appelé le Thermontètre du jour; et, 
autant qu'il m'en souvient, elle fut répétée daas le journal de 
Peitier à Londre». 

Voici l'article du Thermomètre; il est du 13 février 1793, 
n<*4lO,pa^e 3^6. Cette dernière partie de l'hittorique de la 
lettre de Saoson a été fournie par M. Aiiaé Hartin. 

Uardele du Thnmomàtn a pour titre : ÀneeJ^ irèsûxacUsur 
fê»écuiÙM deLouit Captif et on lit œ. qui suit : 

c Au moment ou le condawwé monta sur Péchafaud (^eat Santon 
l'exécuteur de» hautes œuvres criminelles, qui a raconté cette 
circonstance t et qui s*est servi du mot eondÊUÊMé) , «je fus surpris 
« de son a&surance et de sa fermeté; mais au roidement des Um- 
« bours qui interrompit sa haren^e , et au mouvement simultané 
«que firent mes garçons pour saisir le condamné, sur-le-ohamp sa 
« fif^ure se décomposa ; il s'éci la trois fais de suiie trt s précqntam- 
■ ment : Je siifs f>erdu, Cetio en constance, réunie à une autre que 
«Sanson a rjj^iili ajf»nt rn< ontée, savoir, que le condamné avuil 

• copieuseiiirni soupe la veille et fortement déjeuné le matin, nous 
capprendque Louis Capetavoit été dans 1 illusion jui»qu'â l'instant 

• précis de sa mort, et qu'il avoit compté sur sa grâce. Ceux qui 
«l'avoient maintenu dans cette illusion avoient en sans doute pour 
«objet de lui donner une contenance assurée qui pourrait en im- 
« poser aux spectateurs et à la postérité; mais le roulement des 

. « tambours a dissipé le charme de cette Isusse fermeté , et les con- 
« temp<H«ins, ainsi que la postérité » sauront actuellement à quoi 
«s'en tenir sur les derniers moments du tyran condamné. • 

«Le bourreau ayant lu cette note (c'est M. Aimé Martin qui 
parle ) crut devoir réclamer contre tous les faits qu'elle renferme ; 
et le lundi 18 février 1793| k Thermomètre du /(wr contraoit un 
article ainsi roncu : 

«Le < itoytn Sanson , exécutf^ur des j u [^rmenls criminels , ni*a 
«écrit (disoit le réciacteur du Thermomètre ) pour réclamer contre 
« un article inséré dans le n° 410 du Thermomètre ^ dans lequel on 
« lui fait raconter les dernières paroles de Louis Capet. Hd^iare 

• ^ue ce récit est de toute fausjteté, » 

«Je ne suis pas l'auteur de cet article (continue le rédacteur) ; 

• il a été tiré des JnnaleM patriotiques par Otrra , qui en annonce 
« le contenu comme certain. Je l'invite à se rétracter. Xinvite 
«aussi le citoyen Sanson à me feire parvenir, comme il me le 
« promet» le récit exact de ce qu'il sait sur un événement qui doit 

• occuper une grande place dans l'histoire. 11 est intéressant pour 
« le philosophe d'apprendre comment les rois savent mourir. > 

« Cette leçon terrible (c'est encore M, Aimé Martin qui parle). 
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que de* atta t ti a t ototent demaBder au nom de la philosophie , aa 
laor (ut poiDtraftuëe. Au anilieu da la multicude frappée d'épod* 
yattta, un seul témoigaage étoit potsiUa, un seul étoit irmSeu- 
sable! La Providence permit que celui qui avdit 'vénU le ààùfç 
devint nûttoriaada laiietinie} et la main du bourreau, puisqu'il 
Hut le nommer, traça cette page sanglante, qui pénètre à la fois 
d'horreur et âe respect *. » Le jeudi 21 février 1793, un mois juste 
après la mort de la victime, ie Thermomètre publia la lettre sui- 
vante. On la donne avec toutes ses fautes d'orthographe : c'est un 
original auquel il n'est paa permis de toucher. 

«tin Toyage d'un instant a été la cause que je n'ais pas m 
«FlUmnear de répondre à l'inritatitm Ifiiè Toue me dite dans 
«YOtra Jonntal au sujet de Lonb Gapet. Voici atùvant ma pro- 
«metie l'exacte Tëritée de ce qui c^est pasié. Detcendast de la 
«Toiture pour rea^ntion, on liû a dit qu'il faloit Ater fon habit. 
«Il fit quelques difficullët en disant qu'on pouvoit l'exécuter 
«comme il étoit Sur la reprsentation que la chose étoit impot- 
« sible , il a lui même aidé à 6ter son habit. U fit encore la même 
« difôcuUée lorsqu'il cett agit de lui lier les mains, qu'il donna 
«lui même lorsque la personne qui laoompagnoit lui eût dit 
«(que c'etoit un dernier sacrifice. Alors ' il s'informa sy les terai- 
«bours batteroit toujoUr. Il lui fyt répondu que \\m n'en savoit 
«rien , et c'étoit la véritée. 1' • ita l'ecbaffaud et voulut foncer 
«sur le devant eomme vov.uut parler. Mais? on lui représenta 
«que la chose étoit impossible encore, il se Taissa alors conduire 
« a l'endroit oà on îattachat et où il t'est éqfié trés-hant : Peuple 
«je meurt innocent. Entoitte té retournant Tert nous , il nout 
tdit : Metsieurt, je tuit innocent de tout ce dont on m'inculpe* 
« Je totthaite que mon sang puime cimenter |4 bonheur det Fran- 
«çoit. Voilà citoyen set dernièret et tes yéritabletparotet. 

«L'etpéce de petit débat qui «e fit au pied de l'echaffand roui- 
«toit sur ce qu'il ne croyoit |>at nécessaire qii'il otat son habit 
« et qu'on lui liât les mains. Il fit aussi la propotition de se couper 
«lui même les cheveux. 

«Ft pour rendre homage à la véritée, il a soutenu tout cela 
«avec ini sa n(^ froid et une fermeté qui nous a toiTs étonnés. 
< Je reste très-convaincu qu'il avoit puisé cette lermetée dans les 

* Ici ûnit le récit de M. Aimé Martin» 

tiilikï HISTOR. T. II. 7 
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• principes de la rdigîon doot pertoniie plu* que lui ne paroÎMOÎt 
c pénétrée ny persuadé. 

«Vous poures ètra assuré, citoyen, qua roUk la réritée daas 
«son plus grand jour. 

« J*ay l'honneur destre , citoyen , 

■Votre concitoyen « 

« Sig^né Sansûn. 

• Pam, ce 20 févrisr 1793» S* d« 
. la répnUiqae inaçoiss. » 

On est presque généralement étonné , en lisant cette lettre, de 
l'angélique douceur de la Tietfane et de la naïveté de cet homme 
de sang , qui parle de ce qui s*est passé comme un ouvrier parie- 
roit de son ouTrage. 

Louis XYl déclare f n'en fouyoit CexéciUer comme il était. Sur 
la représentation que la chose étoît impossible , il aide lué-^néme à 
dter son habit. Même difficulté quand il s'agit de Xha les mains à 
cet autre Christ, qui donne ensuite lui-même ses mains royales, 
lorsque la personne (le confe»*eur que le bourreau n'ose nommer) 
qui l accompagnait hiieutdit que c'était un dernier sacrifice. Louis XVI 
déclare qu'il meurt innocent , et souhaite que .son sani^' puisse ci- 
menUr le bonheur des 1 ru n vois. C'est le bourreau qui a eni« ndu 
ce» paroles tcstauieiitaires , et qui les redit à la France! /^'<w/à, 
citoyen dit-il, ses dernières et ses r>cniu/j/es paroles! 

Le bourreau rend compte du petit débat qui se fit au pied de té- 
ekqfiiud entre lui et ta Tidime : 11 ne s'agissoit que d'Ater Thabit ait 
roi, de lui lier les mains et de lui couper les cheveux ! Tel étoif 
le petit dâtat entre Sttison et le fils de ssint Louis ! 

filais que dire des dernières paroles du bourreau lui-même/ 
paroles qui diffèrent tellement du reste de la lettre , qu'on hési- 
teroit a croire qu'elles sont de Vduteur de cette lettre, s'il ne s*y 
trouvoit la faute dé langue la plus grossière, èt si ce document 
u'étoit tout entier de la main de Sanson. Je reste très conwiincu 
qu'il avait puisé cette fermeté ( Louis XVI ) dans les prinàpes de la 
religion dont personne plus que lui ne paroissoit pénétré ni persuadé. 

Ne eroit-on pas entendre le rrntenier chargé de garder Jésus 
giorjfier Dieu malgré lui an moment où le Juste expire, en disant : 
Certe hic homo Justusesf! Cet aveu de Sanson est peut-être un des 
plus grands triomphes que jamais la religion an obtenus. 

S'il étoit permis de mêler des réflexion» étrangères à un sujet 
iussi sacré, je ferois remarquer qu'à l'époque de la mort d« 
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Louis XVI la. pre&se éloit libre: on niassacmit, il est vrai, le^ 
ecnTAïas royaljst«s, mais cela ne. les dî-froùioii pas; et ils auroient 
eùBm ramené le roi légitibue, si Robespierre et ensuite le Direc- 
toire E'àToienteii recours à la censure des geôUers et des bour- 
reaux. Cest donc a la Uberté de la presw , le SI janvier 1793, 
que nous derons le Testament de Louis xVl et la lettre de San- 
son. Il Y a pourtant aujourd^'ui des prétendus hommes d'État qui 
pensent, comme k pensoit Robespierro, qu*on ne peut gouTemer 
sans la- censure. (M. £».) 



CHAPITRE XVIIL 

Triple parallèle': Agis, Charles et Louis» 

» 

Ainsi les Grecs virent tomber Agi», roi de Sparte ; 
mmi w» aïeux ftireat témmûé de la catastrophe de 
Charles Stuart, roi d'Angleterre; ainsi a péri sous 
nos yeux Louis de Bourbon, roi de France. Je n'ai 
rapporté en détail Texécutioii du second que pour 
montrer jusqu'à quel point les Jacobins ont porté, 
l'imitation dans l'assassinat du dernier. J'ose dire 
plus : si Charles n avoit pas été décapité à Londres, 
Louis n'eût Traisemblablement pas été guillotiné 

à Paris'. 

Si nous comparons ces trois princes, la balance, 
quant à rinnocence, penche évidemment en fibreur 
d'Agis et de Louis. L'un et l'autre furent pleins 
d amour pour leurs peuples; Tun et l'autre succom- 
bèrent en voulant ramener leurs sujets à la liberté 

- * Je le crois encore aujourd'hui. (N. Éd.) 

7. 
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et à la vertu ; tous les deux méconnurent les mœurs 

de leur siècle. premier dit aux Spartiates cor- 
rompus: Redevenez les citoyens de Lycurgue; et les 
Spartiates le sacrifièrent. Le second donna aux 
François à goûter le fruit défendu : « Tout ou ri^, w 

fut le cri. 

Charles , dans une monarchie limitée, avoit en- 
vahi les droits d'une nation libre : Louis, dans une 
monarchie absolue, s'étoit continuellement dé- 
pouillé des siens en faveur de son peuple. 

Les trois monarques , bons , compatissants, mo- 
raux, religieux, eurent toutes les vertus sociales. 
Le premier ëtoit plus philosophe , le second plus 
roi, le troisième plus homme privé : la destinée se 
servit de défeuts diamétralement opposés dans leurs 
caractères, pour leur feire commettre les mêmes 
erreurs et les conduire à la même catastrophé : 
l'esprit de système dans Agis , Tobsii nation dans 
Charles, et le manque de vouloir dans Louis. Tous 
les trois, modérés et sincères, se firént accuser tous 
les trois de despotisme et de duplicité; le roi dé 
Lacédémonc en s'attachant avec trop d ardeur à ses 
notions exaltées \ le roi d'Angleterre en n'écoutant 
que sa volonté; le roi de France en ne suivant que 
celle des autres 

Quant aux souffrances , Louis, au premier coup 
dœil , semble avoir laissé loin derrière lui Agis 
et Charles MAis qui nous transportera à Lacédé^ 

* Cela me teinble ëerit avec impartialité. (N. É».) 

* n ne Ikat pM «»iab1i«r qa*AgU» Clnrl«s «c toaU ftarent ton» 1m trai*'«oii- 
^itui^« ta méfïïu des loi» de la pla» commuiè jattiM, et d^pièt aSe iMai* 
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mone? Qui nous fera voir le digne imitateur de 
LyouTgue obligé de 9e tenir caché dans un temple 
pour prix de sa vertu , et , en attendant la mort, 

méditanl au pied des autels sur l'in|];ratitude des 
hommes? Qui nous introduira auprès 4u malheu- 
TWtn^flyba y t e s abandonné 4e Punhrers entierf Quii 
nous le montrera à Carishrook avec sa barbe né^jH- 
i;ée, sa tète vénérable blanchie par les chagrins» 
niéwÉ le^tnatiii au* psfuvre vieillard, sa êmû»'iSfftti^ 
pagnie, à allumer son feu; le reste du jour livré à 
une vaste solitude, et veillant dans les longues nuits 
sur sa triste coudie , poar entendre retentii^ les pas 
des Msaésiffidshs^lescôrridors de b'prÎMMi^^ Eiitri 
qui nous ouvrira les portes du Temple ? Oui nous 
introduira auprès du roi de Franecr à peine vôtuv 
ItViré à des iMitéarea qui l'obdé4§iéti1f s«ttli CëéséV ^ 

le cœur fendu de douleur, au spectacle des misères 
de sou épouse et de ses enfants^^incessamment sous 
lés yeiixl' Vofèns Agi» traM'fiaf*^ atnin, tmin^tl 
travers les rues de Sparte, au tribunal du crime; le 
tendre Charles dans Whitehall , tenant son fils sur 
ses genoug» et deapi^IftàiliciitfcnÉfaltettti^^ 

iri*«3rttit" t'A i' M J'I^' < «<> »■ ': ••■ i . - •»•' I 

fcfite violation d*' toutfô les formes légales *. lin st*rt*' qiit* s'il éloit po&sUjlc 
d'admettre le (inucipe que le peuple a le 4roit de juger ses chefs, principe 
qai détrnïroit tonte société humaine, il n'en rcsteroit pas moins certain en- 
core qu^Agis, Charles et Louis furent assassinés. Néron, tout jostéoMnt 
condnmiK^ (jn'on puisse le penser, ne le fut reponJanl que par contumac^i 
Conrad fut iiidignenicnt massacrr à N3j)les. FijsaljcLli u'avoit jias plus <lc droit 
•or Marie Stuart que Charles d'Anjou sur Conrad. La reiuc de France ne fut 
ptt woÊÊÊ» éoovlée. Cet Muervalinis tont de la plus liante importance , et 
fàtmmî beanconp éàmtftùàiattrdÊk peuples Isf a«il liftiMMyi '"^ 

•TresjnsJr. (N. Ko.) i. i .'„n j -.rv- 

* CbarlM a'attcndoit à £tr« aecrètemcbt assassiné. ^ ' ' ' ' ' 



Digitized by Google 



102 RÉVOLUTIONS AriGlËMNES. 
conseil et un derniei baiser; Louis, dans le Temple, 
disant le fatal adieu ^ sa famille ; le roi de Lacédé- 
mone étranglé, i^piominieusement dan» le cadiot 
des scélérats , et bientôt suivi au tombeau par sa 
mère et son aïeule auguste; le roi d'Angleterre sur 
réeha&udy «e dépouillant à 1^ vue de son peuple, 
et se préparànt à la inért; lé roi de France au pied 
de la guillotine, les cheveux coupés, la chemise 
ouTerte> et les mains liées derrière le dos. Termi- 
nons ce parallèle affligeant pour rbumanité4 H<h 

n^irque ou esclave, guerrier ou philosophe, riche 
ou pauvre, souffrir et mouri^r, c'est toute la vie. 
Entre les malheurs du roi et ceux dil svyet^ il n*y 
a, pour la postérité, que cette différence qui se 
trouve entre deux toiubeaux, dont l un, chargé 
d'un marbre doufanlreux; se fait y^ir duintit quel* 
qu^ iaiinées y j tandis que Tautre, cduyért d'un peu 
d'herbe, ne forme qu*un petit sillon (jue les enfants 
du voisinage ^ eji sç j^uaut» ont bientôt effacé sous 

IjÇUrS paS'-^ •;; 'j' 

* Voiei tto philosophie fort nal à propos. CeitaÎDemeiit ponr 

l'homme qui meurt, qu'il soit roi ou sujet, la mort ost absoîuraent 
la même chose ; mais pour les hommes qui vivent , la mort d'un 
roi fouissant e»t d'une tout autre importance que la mort d*un 
sujet obscur. La téte de Louis XVI en tombant a fait tomber la 
téte de plusieurs millions d'hommes. Et qu'importe à la France 
que la téte de mon frère ait rouU sur Téchafaud, ou que celle 
de moQ cousin, Armand de CUateaubriaad, ait ét^ percëe d*ttne 
iMlle &k plaine de Grenelle? (N. Éd.) 

^ Je n'aime point à écrire l'histoire de mon temps. On a beaa t4cbf>r de 
fairr jH«;tipe, on doit toujonrs craindre que quelque pa>t«i!on cachée nr t on- 
duùe TOtre plume. Lorsqoe je me tronvc donc obligé de [tarler d'un tiomme 
de mon siède, je me/ais ces questiopi^ ^ Va^e conjau? M'a-t-U faitdv liivi? 
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* 

CHAPITRE XIX. 

Qwlques pcni^M 

Je ne ferai qae qoekpiet eoartes réfleiions tur 
ces ëTénemento fiimeux. Les grands crimes comme 

les grandes vertus nous étonnent Tout ce qui fait- 
événement plait à la multitude. On aime à être re- 
mué , à s*empresser à faire feule ; et tel honnête 

M*ft-l41 6it da mal ?. Ne m'a-C-oa point prévean po«r OQ,cotttr« lui ? Ai-j* 
«amdn diMMer !« deux efttét de U qneatioii? Quelle etc im pei^oa fi|f«»* 
rite? Ne lub-je point «vjet à l'enthonthit , à la trop greade pitié,'à b 
baioe, etc.? Et malgré tout cela , j'écris encore en rremblant. ravonerai donc 
qae j*ai approché de Louis XVI, qu'il avoit accorde des f^ârcs a ma famille 
et à moi-même I quoique leur objet n'ait jamais été rempli. Cependant moa 
e e r ec lè r e était A aatipatkique areo la eoar; j*anM^ aa Id mCpfii poar eer- 
ttoee geae, et je le eadioU d pea; je me aoacii^ A pea eaeon de ee ^*oa 
appeloit parvenir, que j'étois comme les confidents dans les tragédies, qui 
êntrpnt , sortent, regardent et se taisent*. Anssi S. M. ne m'a~t-elle jarnais 
parU- que denx fois dans m,i vie, la première, lorsgtic j'eus l'honncnr de lui 
être présenté, ia seconde a la chasse. 11 me semble donc que je n'ai en aucun 
Hiotif dlatérét Mcret daas ce que j'ai dit plus beat da voi de I^ee , et je 
croU qne «^eat avec eaadear et iaipartialité qae j*id teada jaaiiee ià «ce menas. 
Quant à son innocence, elle est même avouée des Jacobins. 

LoTji"! étoit d'une taille avantageuse ; i! avoit U s épaules largrs- , le rputr* 
prédominant; il niarcboit en roulant d'une jjnibc sur l'autre. Sa vue ctoit 
courte, ses yeux à demi fermés, sa bouche grande, sa roix creuse et vulgaire. 
0 riioît Tcdeaticn aas éidati$ ion air aaaonçott la galté , non peat^élre cette 
galté fid Yieat d*aa eepiit tapérienr; aiai» cette joie cordiale de llioaaétv 
boan&e qai aatt d*aae cooadence aans reproche* D n'étoit pat mos connois- 

sances, surtout en géograpliic; au reste, il nvoit ses foibles comme le? autres 
hommes. Il .TÎmoit, par exemple, à jouer dti tours à ses pages; à guetter, a 
^nq heures du matin , au travers des fenêtres du palais , les seigneurs de sa 

* J9 me peignois 0 y « trente ana comme je me anU peint dana 
Il préface générale de cette édition. On trouvera peut-être qu'il y 
a de l'ingénuité dana oea aveux. (19. Éd.) 
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homme qui plaint son aouverain légitime mâisacré 

par une faction, seroît cependant bien fâché de 
manquer sa part du spectacle, peut-être même 
trompé, a'il n'ailoit pas à avoir lieu *. Voilà la raison 
pour laquelle les révolutions où il a péri des rois 
éblouiëseot tant les hommes, et pour laquelle les 
générations suivantes sont si £ort tentéei^ de les imi« 
ter : lorscpi'on mène des enfants à une tragédie t ils 
ne peuvent doi inlr à ieui' i cluur, si Ton ne couche 
auprès d'eux Tépée ou le poi^jaard des couspira- 
teurs qu'ils ont vus. D'ailleurs il y a toujours quelque 
chose de bon dans une révolution, et ce qu(4(|ue 
chose survit à la révolution même. Ceux qui sont 
placés près d'un événement tragique sont beaucoup 
plus frappés des maux que des avantages qui en 

cour qui »ortoient des appart«metttt. Si> à la diflssc, vous passiez entre le 
« erf et lui, il éloit »ojet à des emportements, comme je l'ai éprouvé iiioi-m^mc. 
lin jour qu'il faisntt «ne chaleur clouffantf, «n vieux gcntininmme de se» 
écuries qui l'avoit suivi à la chasse, &e trouvant fatigué, desteudit de dieral , 
et, se oottdiaat sur le doa, s'endormit à l'ombre. Looit vmt à passer par-là, 
et, «perçceraiit le bonhoauBey troam plaisttDt de te ritéHtr* Il descend 
donc lui-même de cLcval, el« sans avoir |pitestion de Uesser cet ancioa 
serviteur, lui laisse tomber une pierre assez lourde sur ta poitrine. Celui-ci 
se réveille, et, dans le premier mouvcnirut de la donlpTir et de la colère, 
s'écrie r • AU! je tqus recouQui» ineu la ! voila comme vous étiez dans votre 
en&BCa ; tobs été» bb tyran , ua homme çroel, nae liéte féroce. » Et & se met 
à aecalder le rçi dlajaret. S. It. regagne ^te aoa dieral» moitié liaal» aïoiâé 
fiché d'avoir fait mal à cet bomme quHl aimoit bea^eonp» et diMate&«*eB 
jllnnt : « Oli ! il se fâche , il se fïlrhe! il se fâclie î • 

Cea petit» traits, tout misérables qu'ils puissent parottre , pcigucnt le ca- 
ractère mieux que les grandes actions, qtu uc sont, pour la plupart dn temps, 
que de» vertos de parade, etd'aiUews a'ôteat rica dv respect que Ton doit 
avoir pOBT Louis. L'innocence de ses mceors, sa haine de la tjraaniey son 
amonrponr son peuple, en feront toujours, aux yeux d*aatiOM>e impartial, 
«n monarque estiinablc et digne d'éloges. Louis n'a que trop prouvé que 
parmi les hommes il vaut mieux, pour notre intérêt, être méchant que foible. 

• Cett abominable. (If. t»,} 
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résultent : mais pour ceux qui s'en trouvent à une 
grande distance, Teffet est précisément inverse, 
pour les premiers , le dénoûment est eu action , 
pOttVjles seconds en récit. Voilà pourquoi la ré- 
Tolatiou de Cromwell n'ent presque point d'in- 
fluence sur son siècle, et poui r^uoi ;iii>si elle h été 
copiée avec tant d ardeur de nos jours. 11 en sera 
dèménedela révolution françoise, qui, quoi quon 
en dise , n*aui*a pas un eFfet très considérable sur 
les ^néi alious conletnporaioes, et peut-être bôu> 
ic fur s o rm i*E^rope future *> • 
- Hmm la grande différence qui se fait sentir entre 
les troubkii du Sj>ai le bOus Agis, ceux de TAngle* 
terre sous Charles i", et ceux de la France sous 
Louis, vient surtout des hommes. A qui peut-on 
comparer parmi nous un Lysander, patriote ferme, 
iatèj^rc et modèle des vertus antiijues ? un Crom- 
well^ cachant sous une apparence vulgaire, tout ce 
* qu'il a de grand dans la nature humaine; pro- 
fond, cl sLcret comme un abime, roulant une 
ambition de César dans une âme immense, trop 
supérieur pour être connu de ses collègues , hors 

du seul Hampdcn, qui l avoit su pénétrer? 

Iaix opposerons- nous le sombre Robespierre, 
méditant des crimes dans la cavernosité de son 

* Osei<ois-j« dire que tout oe paragraphe étoit di^pse d*uo meil- 
leur ouTrage que VEssai? QuâDd je Véctirmêf ce paragr aphe , la; 
France ëlevoit partout det républiques ; je préroyots que ce» 
républiques ne «eroient pas de lonjpie durée; mais Je prévoyoîs 
aussi les conséquences éloignées de la révolution, et j'avois raison 
de les prévoir ; j'avois le courage d'écrire qu'Uyu toujours fuelque 
ehote de kou 4au$ wêê révoluHom* (N. Éi» ) 



106 RÉVOLUTIONS Ar>iCiKNiNES. 

ooeur, et gfraod de cela même qu'il n'avoit pas une 
vertu? 

Rapprocherons-nous du vertueux Hampden, qui 
reût été même dans la Rome du premier BruUia, 
ce Mirabeau, à la fois législateur^ Ae( de parti , ora- 
teur, nouvelliste, historien, d'une politique incom- 
mensurable, savant dans la connoissance des hom- 
mes» à la fois le plus grand fjénie et le cœur le 
plus eorrompu de la révolution*? 

Lorsqu'il se trouve de telles disproportions entre 
les hommes , il doit eu euster de très grandes entre 
les temps où ees hommes ont vécu. Mais nous ver- 
rous ceci ailleurs; et il faut maintenant revenir sur 
DOS pas au siècle d'Alexandre, 

* tnt remarqiMr que le nom de Bmmapam ne te kb- 

cootre dane VJSssai qu'une teule foit« et dans une note où oe nom 
funeux est jeté comme par hasard avec quelques autres noms, 
Hîrabean «foit i^K^iâitffy mais ce n'étoit pasun^rantf 
exagération. (N, Sn.) 
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CHAPITRE XX. 

Pkûlippe «t Àinanéif* 

Tandis que Denys tomboit à Syrac^use, qu'Athènes 
étoit en proie aux factions, un tyran â*étoit élevé en 
Macédoine. Le caractère de Philippe est trop connu, 
et B^entre pat aatex dana le plan de eet Essai pour 
que je m'y arrête. Il me suffira de remarquer que 
Philippe est le père de cette politique moderne» 
qai conaiate à troubler pour reeoeillir, à corrompre 
pour régner. En vain Démosthènea le foudroya de 
son éloquence , le roi de Macédoine , avançant dans 
l'ombre, tant qu*il se sentit foible, leva le masque 
aoaattAt qu'il se trouva fort Lea Grecs alors se ré- 
TeiUèrent, tnais trop tard , et leur bel édifice à la 
liberté, élevé avec tant de périls au milieu de mille 
tempêtes, s'écroula dans les plaines de Chéronée, 
devant le génie de deux hommes qui vinrent en- 
core dianger la foee àe l'univers. 



CHAPITRE XXI. 

Siècle d'Alexandre. 

Sî Tége d'Alexandre diffère du nôtre par la partie 

historique, il s'en rapproche du côté moral. Ce fut 
alors que s éleva , comme de nos jours , une foule 
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de pliiiosophes, qui se mirent à douter de Dieu, 
de l'univers et d'eux-mêmes^ Jamais on ne poussa 
plus loin Tesprit de recherches. On écrivoit sur 

tout, on analysoit tout, on clisséquoit tout. Point 
de petit sentier de politique, point de subtilité mé- 
taphysique, qu'on n'eût soigneusement examinés. 
Les peuples, instruits de leurs droits, comioissànt 
toutes les espèces de gouvernement, possédoient 
bien plus que des livres qui leur apprenoieut à 
être libres; ils aroient les traditions dejeursancè- 
tre^, et leurs tombeaux aux chamfis de Maratluni. 
Ils jouissoient ménoie des formeii républicaines, 
«ains jouets que leurs tyrans leur laissèrent, comme 
on permet àuxl^dfiints , de toucher des armés dont 
Hs n^ont pas la force de (aire usage : grand exemple 
qui renverse nos systèmes sur l'etïet des lumières". 
11 prouve qu'il ne suffit pas de raisonner sciem- 
ment sur là Tertu pour piimnir à l'indépendance; 
qu'il iant rèimer cette Tertu:, et que tous les mo- 
ralistes de ruiiiver's ne sauroient en donner le goût, 
lorsqu'on l'a une fois perdu. Les siècles de lumiè^ 
res, dans tous leSïtenips ^ <»it été ceux de.la serri'' 
tude; par quel enchantement le nôtre sortiroit-il 
de la règle commune ? Les rapprochements des 

*P«s du tout. Dans Tantiquité IVftprit humaio étuit jeune, bien 
que los peuple» Kmentdéjà vieux; c'est hut» «TeToîr fiiit cette. 

distinriion que Ton a voulu mal à propos juj^er les nations mcK 

dernps d'après l'histoire fïes nations anciennes; que l'on a con- 
fondu deux suciëtés essenlirUemcn f d iff^rcDit-s. I ni ilvyi (Vit cela 
dans ma Préface, et montré vingt lois daii-s cvh Aofc.i critiques 
d*où provenoil mon erreur. 

(N.Ês.) 
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ARBRE lOiNIQUE. 



THALES. 

SES DISCIPLES successifs: 

ANAXIMÈNES, ANAXAGORE, ARGHfiLAUS» SOGRATB. 

Ih rÉcole de SocRàfB tortireiit cinq principaux raniMiix, «ib- 
diyitës en d'autre» bniaehes, tdles qu*oli les Toit trftcéw d^dcMow». 

SOCRATK. 
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philosophes anciens et modernes qui vont suivre 
mettront le lecteur à même de juger jiuqu*à quel 
point Tége d'Alexandre ressembla au nôtre. On 
verra que^ loin d'avoir rien imaginé de nouveau, 
nous sommes demeurés, excepté en histoire natu- 
relle, fort au-dessous de la Grèce. On remarquera 
qu*à Kîistantoù les sophistes commencèrent à atta- 
quer la religion et les idées reçues du peuple, 
celui-ci se trouva lié des chaînes de Philippe. 

D*après les données de lliistoire, je ne puism'em- 
pécher de trembler sur la destinée future de la 
France-. 

CHAPITRE XXll. 

Philosophe» grecs. 

Deux beaux génies, vivant à peu près dans le 
même temps , devinrent les fondateurs des diverses 

clauses philosophiques de la Grèce. 

Thaïes fut le père de Técole Ionique , Pythagore 
celui de Técole Italique ; j ai parlé ailleurs de leurs 

systèmes*. Traçons rapldcuieal ia philosophie des 

" Le dMpatitme â tiûn U l^iibltque en France, et favo» 
flîton de trembler: mait je me trompe dans le reste de ce passajje, 
et toujours par la prëoecapation où je suis de cette liberté des 
aocient fondée sur les mœurs. On verra bientôt une note d« 
VJSistU où jecombata moi>mème le système qui me domine ici. 

(N. ÉD.) 

» Thalè» : l'eau, principe de créatioû. Pythjgorc : système lîes hnrrnonics. 
J'ajouterai que Thaïes trouva en ma thématiques les théorèmes suivauts : les 
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fondateurs des fmncipales sectes de ces deux éeo» 

le«, nous bornant à Plalon, Ai iatote, Zénon, Epi- 
cure et Pyrrhon. 

Plaion K La sagesse* prise dans toute Télendue 
platonique du mot, est la ôonnoissance de ce qui 

est ^. 

Philosophie, selon Platon, veut dire désir de 
sdence divine ^ £lle se divise en trois classes : 
philosophie de dialectique, philosophie de théorie, 
philosophie de pratique Je passe la première. 

Philosophie de théorie. Rien ne se fait de rien. 
De là deux principes de toute éternité : Dieu et 
la matière. Le premier imprima le mouvement et 
l'ordre à la seconde. Dieu ne peut rien créer , il a 
tout arrangé*. 

Dieu , le principe opposé à la matière , est un 
Être entièrement spirituel, bon par excellence, in- 

•ngles opposés anx fommets sont ^ganz; les i^ng^Ies faits à la base An triangle 
isocèle sont égaux. Si deux aDf;]«s et an côté d'un triangle sont égaax à deux 
angles et nn côté d'un autre triangle, les deax triangles sont égau. Pytha^ 
gore déooafiit cet liellft wéritéê tâm» va triangle rectaogla le carré de Vhj» 
podicDvse eat éfil à la aomme de* oarvéa ftitt a«r Iw dens niree oMêi le* 
seuls polygones qui puissent remplir an espace «utow d'un point donné 
sont le triaogle ^qnilntêral, le quadrilatère et l'hexagone ! le premier pris six 
fois, le second quatre, le troi«ièmc trois. De tontes les manu Tes np ncmontrer 
le carré de lliypotliénuse , celle de Bciout me semble la plu» claire *. 

* J'ai parié ailleurs de mon premipr penchant pour les mathë- 
rtiatîqiios; il faut pardonner cette note à un jeune homme élevé 
d'abord pour le aervice de la marine. (N. Éd.) 

• Platon, Aé avant I.-C. 42S, ol. 87, 3* année ; mort avant 347, 
ol. 108. 

« /h Phadro, pag. 278. s Pftag., pag. 813. 
^ Rrsp.. \\h VT, pag. 495, 
TiM, pag. 28; Dioa. Labb, Ub. 8» Vm^ dt Cm. Ate., pa(. 78. 
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telligent daos le degré le plus supérieur ^ , maïs 
nom OBfinipuissaDt^ car il ne peut subjuguer la pro- 
peniioii au mal de la matière^. 

Dieu a arrangé le îiion<h^ ira|)rès h» modèle exis- 
tant de loule < ti rnité en lui-même'^, d après cette 
raison de la Divinité ^ qui contient les moules in* 
créé» de choses passées, présentes et avenir. Les 
idées de l'Essence .spirituelle vivent d'elles-mêmes, 
èommc^ êtres distincts et réels ^. Les objets visibles 
de pet univers ne sont que les ombres des idées de 
Dieu, qui loi uieul èicult^îi 1cj> vraict» buLstances ^. 

Enfin ) outre ces idées préexistantes, la Divinité 
fit Couler un souffle de sa vie dans l'univers, et en 
coui[)osa nn troisirinc principe mixte, à la fois es- 
prit et matière, appelé I àmc du monde ^ 

Tel est le système théologique de Platon , d'où 
Ton prétend que les chrétiens ont emprunté leur 
mystère de la Trinité. 

Au reste , Platon admettoit l'immortalité de 
l'ème' qui devoit retourner, après la mort du 
corps, à Dieu, tloiil elle etoil éaïaaée ^. Quant à l;i 
politique» j en parlerai ailleurs; j'observe seulement 
ici que Platon admettoit la monarchie comme le 
meilleur gouvernement. 

* I>t ËÊg^ pif. SBSs Tim^ p«g. as. 

> PoUtv p*S. 174. ^ Tim,, pag. SIS. 4 ii,, a, 

^Btspuh., lib. rn, pag 515. * Tim. ]>ag. S4. 

7 Tout singulier que cela puisse paraître, il y n en fîe<s auteurs rpn ont 
prétenda que Platon De crojoit point a lïaimortalue de i'àme , et ce n'est 
pu MU» rî^a. 

« Tm.. pag. 298. 
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Aristote * divisoit la philosophie en trois sorteë , 
de même que Platoo; sans parier de sa malheu- 
reuse dialectique, qui a si loag-tempê servi de rè- 
traite à Tignorance, je ne mVréte qu*à sa méta- 
physique. 

La doctrine des péripatéticiens est le système 
célèbre de la diaine des êtres. Aristote remonte 
d'action en action, et prouve qu'il faut qu'il existe 
quelque part un premier agent du mouvement. Or 
ce premier mobile de toute chose incréée et mue 
est la seule substance en repos. Elle n'a, de néces- 
sité, ni quantité, ni matière. Quant au problème 
insoluble, savoir : comment Tàme agit sur le corps, 
le Stagirite croyoit avoir répondu en attribuant 
le phénomène à un acte immédiat de la volonté dû 
Moteur universel ^. 

11 n'en savoit pas davantage sur la nature de Téane; 
qu'il appeloit une parfaite énergie; non le premier 
mouvement, mais un principe de mouvement, etc. ^ : 
il la tenoit immortelle. 

Zénon^^ père de la secte stoïcienne» La philoso^ 
phîe est un effort de l'âme vers la sagesse, et dans 
cet effort consiste la vertu ^ 

Le monde s'arrangea par sa propre énergie. La 

' Aristote, ué avant J.-G. 384, oL 99» auséci mort avant J.*C. 332 p 

ol. 1 14, 1" aunée. 

*D« Ge», Aa.t lib. XI, cap. luiMet., lib. ii« cap. vi, etc.} iJt 6'a/o, Ub. 
cap. m, «te. 

' De G»m. dnim,, lib. ii, cap. iv; lib. m, rap. xi. 

4 Zéoon, ué avaut J.-C. 3iid, ol. 195, 2« aonée; murt avaat J.-C. 261 , 

«»I.1SS, f^aimét. 

< PuiT, ii# Pimt, PkiL, lib. xt; Sm., Ep. lxiz. 
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nature est ce tout, qui comprend tout, et dont 
tout ne peut être que membre ou partie. Ce tout 
se compose de deux principes, Tun actif, l'autre 
passif, non existant séparés, mais unis ensemble. 

premier s'appelle Dieu, le second matière. Dieu 
est un pur éther, un feu qui enveloppe la surface 
extérieure et convexe du ciel : la matière est une 
masse inerte et à repos > 

Outre les deux principes, il en existe un troi- 
sième , auquel Dieu et la matière sont également 
soumis. Ce principe est la chaîne nécessaire des 
choses ; c'est cet effet qui résulte des événements , 
et est en même temps la cause inévitable : c'est 
la fatalité l . . , .. . . . 

Dieu, la matière, la fatalité, ne font qu'un. Ils 
composent à la fois les roues , le mouvement, les 
lois de la machine, et obéissent, comme parties, aux 
lois qu'ils dictent comme tout ^. ^ . • 

Les stoïciens affirmoient encore que le monde 
périra alternativement par l'eau et le feu, pour 
renaître ensuite sous la même forme*; que l'homme 
a une âme immortelle, et ils admettoient, comme 
l'église romaine, les trois états de récompense, de 
purification et de punition , dans une autre vie, 
ainsi que la résurrection des corps après l'embrase < 
j ment eénéral du monde 
i . , . ... 

I Lab&t., liï). v; Stob., Ecel. Phyi., cap. Xiv; Siif., CoittoL, oop, xxix. 

• ClC, de Nat. Deor., Ub. i ; AwTOlf lib. Vll. 3 Loc. cit. 

♦ CiC. dt Nat. Deor., lib. III, cap. XLVi ; Lacrt., lib. vu; Sxntr., Ep. ix, 
XXXVI , etc. 

SSekec, Ep. xc; Plut , lietign. Stoïc, pag. 31; Labrt.) lib. vu; Si»., 
ad Marc.; Plot., de Fae. lun., pag. 383. 

■SSAi BI8T0R. T. II. 8 
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Épi^i§re^. La phU(MO(diie est la iecherche du bon- 
heur. It^ bçv^uir çopsi&te danf l^.^aof^,^^ paix 

L'univei ë subsiste de toute éternité. Il n'y a qi;^e 
dekHS f^q^ê di^l^ «af^F^i: les cprpi^,^!^ le videf.^^, 
i^e» cQiVt compi9^ei|l de, Tagrégatiaq ^ |jar- 

ties de luatière infiniment petites , ou d'atomes, i 
Les 4^oi|^ ppt UA i|i9^YYement intcm^ ;.Ia gra- 

si , par une loi partiqiilièrQ» îi^ii^ ÂéeHl^ie^.ifiie 

ellipse (fep^ ,l)B,,yideV 

.to tem^M âà,^ M planète, Je» 
animaux, l'homme compris, naqtureot du eencoiir» 

loriuitde ces atomes; et, lorsque la vertu séminale 
du f(l(^ sefttt évaporée, les nap^s vivote» ^ ff^^ 
pétuèyent par la génération ^ c ? : 

Les membres des animaux , formés au hasard, 
aaToi^nt aucune destiufition partici^jèrç. I^'oreille 
eoiicaye H'étpit poiot creunéf^ pour entendre, r^BU 
convexe poli pour voir; mais, ces organes se trou- 
YSMdl pffopri9^ à ces diÇGôrepts usages , le«i a^iii^^x 
s'eAKMimtrent mohipf^emev^^ ^ depréférencf 

* Épicure , né afwt J 43. 34S» oL tOf, nniêi awtt •mvlf.-C m» 

ol. 127, 2« année. 

^ LiTCRKT. , lib. Il; Labrt., lib. x. 

i Épioure imagina ce monTement de décUnauon pour énter de tomber 
dans le «yaUnie dti Cilaliam <pi exehit d»dr«^ tenU tediercht da booli^ar. 
Mais rbypotfaète «it abiorde; car al c« aomemmt est vm loi« il wt dt aé» 
ce«Mté : et comment une cause oliligfo pcodnirM-ellB vu tKbt libre? 

4 î.i ( p. 1. 1 . lib. n; Laert., lib. x. 

^ LtrcBKT.. lib. v-x i CiA, If^tt lèeor,, hk, i, ca|^. TUfiX* 
AliLXllBT., lib. IV-T. 
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Il y a des dieux , non que la raison nous les 
mmirtyPîiaitinct seul wur leéit^ Mik «e8)dieiiii«i 
ctâViiieéNhf^héiimà, w*«e tiiîélenc' ti ne fievfiBift 

se mêler des choses huinaiiies. Ils i^'^sident au aé*^. 
jour ineoniia de 1» pureté des (dékces et la 

Morale. Deux espèce» de plaisirs : le premier 
consiste 42» un parfait repos d'esprit et de corpfr; 
iVHiànsîen^ntte- ^ou coé aiotipB de» iena>qui'§e màk^ ' 

tendre cette ivresji»e iie passions qui nous subju^^ue, 
nàb'Uiietlpaqqiiilie absoDce de miiuz^' Cet étaÉ de 
calme à son tour ne doit pas être une profonde 
apatl^lo, un inafasiin^ de T/inx^ mais cette position 
ojùi j^4>ja se sent lorsque toutes ie^$ fonctions men- 
tikaët imfKMltei «'aiecompliaêent àrec une paisible 
harmonie. Une vie hmïfeuse n'eSt fil un torrétit 
rapide, ni une eau léthargique, mais un ruisseau 
^ l^âèlié .leiatetïient et en siléncè ; répétant dans 
soii^ondé iîmpide les fleurs et la verdiire de ses 
rivages K ' ' ' " 

Teii'éfoit le sjstèuie d)ann»nt dÉpicure^si long- 
téinpa c»I<inim^^ à "Pyrrhon, le vrai scep- 
ticisme fiiiti(jne rM'toil pas tant une négative uni- 
v^seiie» q^'ane inditïérence de tout Le.Fyrrhonien 
ne i^qétdtt ' pair rëxistence des t»rps , lea accidents 
ià chaud et du froid , etc. ; mais ii disoit qu*il 
croypit apercevoir et senilr telle ou telle chose, 
savoir si cette chose étoit réellement » et sans 

I ' LUCRBT., lib, X ; Cic, de NaK J)eor. 

» Laut^ Ub. Xî Cic, Tmieui., li)>. lU , cip. xva^ de f Ub. i , c. xi xvu. 
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qu'il importAt qu'elle fût ou qu'elle ne fut pas. 
Dieu est ou n'est pas ; tel corps paroit rond, carré , 
oyale; il sembb qa^il neige, qiie le aoleil brille: 
YOtlà le iaugage du aoejpticpié 

Nous devons moihs considérer ce qu'il y a de 
vrai ou de faux dans ces systèmes, que l'influence 
qu'ik ont eue 4ÙrMe* bonheur despeufile* où ila 
forent enbeigntés. Néos exammérons ailleurs cette < 
influence. Nous remarquerons seuleraenL ici que, 
par leur teneur, ils s'élevoient directement contre 
leain^tution^iiMrtilet 9 religieuses et politiques det 
la ' 4itè6ei ^Alnssi ; 4es prêtres et leè magistrals de la 



* L'explication de ces^ systèmes a pani au^ critiaues du temps 
prouver quelqué leetilré. I^iiiiiiôit patMOtiBéDiieBt la métaphysi- ' 
que ; «mm que n'tinHiis-je pasif lia ve plaiiok li l'idg^ra comme à I 
la poésie .^et j!avqii^ pour rénidttiiii& kiitonqtfe le ^eùt d'un véi^« 
table BéoédictÎQ. ! (N. ËD.) . . 

' Il reste toujuurt contre le pyrrbonisme une objection insurmontaiile 
dans les vérités mathématiques. Qac les corps ne soient que la modification 
dé nfis laas , à la bodaè lieare;1iMi* Ita âiM^ 



ilfkorfMqacs «riMant d*clks- i 
mêmes* Les propriétés du cylindre, âu polygoae^ d« la taagatey de la 

sécante, etc., me sont démontrées à l'évidence , soit qoe je me cunstUère comme 
corps ou comrae^sprit II y n donc qoelqtte cfaose qtti ne m'appartient pas, 
qui ne !>auroit être une cumbmaiâon de mes penses, parce que tonte vérité, 
qui pent sè 'détaui^er'ifîl n'y a qoe À» ^èèlrhls msdiÀaaàqi^ de cette 
espèoa) est ^^^MÊthnt^(t^^3^Ê^ff^ «a partie da font, Dien > 

ea matiin, conment |a quantité mesurée de la ligne derlendroit-elle l'efTet 
d'une c3iis«> inrotntmensii^al^e? Dès lors qu'il se trtmve qnt'lque rtiose hors 
de moi, ie système des scepticiens s'écroule; car qpitiquc je ne puisse prou-; 
Ter la réaUté de tel objet, j'ai lieu de croire à son ide,utité, à moins qu'on 
n'admit les vérités mathémaSqnas. eatuw les JIMw dê P/As^ èa iO:^ 
MonJf d'idées de Pùa§M,DnB «e cas, dles aaeoieat le Tial IKaa tant thmdié, 

des pbuosoplies . . . ^ . 

» -, - ^ ^f-. V .-■-«'-■'.■" . ->'^ .f/. ■ r * ■ * * ' 

• On voit par cette note même, oij je combats de si bonne foi 
le pyrrbonisme , combien j'étuis loin au fond de l'athéisme iBt 'dU 
ttatërtaliaine. (IV. É0«) 
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livieë qui |>i'è€huieuL monarcliio dans une répu- 
blîqti^t atbéUme ou déisme chex des nations pleines 
4e foi, dévoient amener lAt ou tard la déstriïetîdii de 

Torrlre social. Ainsi les philosophes grecs, de même 
que les iiotrei$, i»e trouvoient en guerre om ci te avec 
lettr tiède. Mais ils disoient layérité? £t qu'im- 
porte ? La vérité simple et abétraitte ne MtpBàrtén- 
jours la vérité compieiLe et relative. ISe précipitons 
point le cours des dioses par nos opinions. Un 
gourernementleat-il imàuvaisv une religion éut>er- 
iititieuëe, laissons agir le teiiips, il y rennér!i( ra 
mifrUTiqnr nous* Les corps politiques^ quand on les 
ilNnidonne à eux-mêmes; ontilenrii métamorphosek 
naturelles, conime les chrysalides. Long - temps 
Taninaal, entouré de ehaioes qu'il s'est lui-même 
lMgéea.,1 languit dans le sommeil de rabjection; 
^mlts Fapparence k plus vile V lorsqùW madn, amc 
regard*» surpris, il perce les murs de sa prison, et, 
déployant deux ailes brillantes, s'envole dans les 
champs de )a liberté; mais si, par une chaleur 
fctctice, vous cherchez à hàlei^ le phénoîiiène, sou- 
vent le ver meurt dans Topération délicate; et, au 
lieu de reproduire la vie et la beauté, il ne vous 
reste qu'un cadavre et des formes hideuses 
' Avant de passer à ce grand sujet, de i'inÛuençe 

.- or..,' -. • -, ■ ...■'.< ■■ 

AMyimê§9.tUpent-4trti trop pfolooiiée, «èa» ellé tenférme ûxm 
glande ytéviMé : il n'y a de^ tëvolation durable que celle que le 
t)»M^ amèae graduellèment et Mue efforts* 

\ ..' ■ ^ ' ' (N. ÉPI) ' ■ 
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4et lOfiinion» tvr les mours *€t le» '^ouvernemento 

des peupleh ^ , i approchons nos philosophes de ceux 
de ia Grèce, 

" ' ^ 1 M 

-, ■ ■ 

' . , la renaûsance des lettre*. , , . 

L'Itatie:, ta France,- la dratide^Bfetagne', éùaat 

;)pi^|ak^s sous le joug des peuples du Nord, une phi- 
.Jçwppllif^liiupbare s'étepdît sur rOooîdent en même 
temps q b haiw dea acieneea régnoit dana^Mox 
qui auroient pu les protéger. C'étoit alors que des 
empereurs foijM]»ie»t des lois pour bannir les ma- 
j^iém^^^a^ns éi le» samen ^i qae lea papes inpen- 
ploient les bibliothèques de Rome ^ ^ On étudioit 
avec ardeur dao« les. cJioitres le Tnvuun et le Qua- 

■ 

* Ici mon système devieni raisonnable; il est impossible de nier 
l'influence de Topiaiou sur les mœurs. (N. ÉD.) 

* Cod Junt., lib. X, tit. XVIII, Cod. Thf»d. de Pagaiu, pug. 37. 
> Sani>lM.Tiens. Policrat., lib. ii-vui, cap. ii-vi. 

Cdtégont fit brAltr la b«Ut UUkitl^qiie dn temple d'Apollon formée par 
les empereurs romanis. 

** C'est fort bien de ne pas vouloir qu'on brûle les livres; mais 
pourquoi vouloir mettre au nombre des calamités du temps le 
Bom donné aux notes de musique par Guido Âretin ? Quelle est 
la transition entre l'tede du* Tlmkm-^ les premidrea syllabes 
d'une striée de VUt ^uwni lamitPMt eonment les ouvrages d*A- 
rlstote ont'its comblé les maux oommenoés par ut, re, nUrJà, 
soi, la? H saTois tout cela il y a trente ans. (N. Éd.) 
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dhnmun K Un moine ^ inventoit les notea de musique 

«ur YUt queani Iaxis ^; et poareotnble de «âauir, 

vers le douzième siècle reparurent les ouvrages 

dlArittole^ Alort on yil ae fermer cette matheu- 
réttse philosophie scdlaistique, qui se eompoaoit des . 

ëublllitës de la dialectique péi ipatéticieime et du 
jargon mystique de Platon. 

Bientôt la nouyelle secte se divisa en Nominaltt^ 
les, Albertistes , Occamisfcs , lîéalistes. Souvent les 
champions en vinrent aux mains, et les pi^es et les 
rois prenoient parti pour et contre. Entre les nou* 
▼eaux philosophes brillèrent Thomas d'Aquin, Al- 
lait, Koger liacon; et avant eux, Abailard, qu il ne 
faut pas oublier, il y a des morts dont le sin^ple 
nom nous dît plus qu*on ne sauroit ezprim0f * \ 

f Àmâkimh ^* f^'» '» r*s* tM. 

MMÎct du TfitiuB «t dn Quidrifiiim Aloit tcml» mluiiié* dnu tm 

Cmbmb. loqvitar , DiA, Toa doeet, Jtt#/. vwIm colorât 
Ibf. cmit, Af. nnmerat. G*: pondmt, Amu coUi aitn. 

3 Guido Aretin. Il trouva Vexpreftikm de* nx notm mr riqfnttt de Pa«l 

TJt {{oeant UxU. il* t»ilftre lUbfb. 

Jfin gevtoraïa. #îf aiili tnonia. 

5«fT0 pollotit» Zdhat natniD. 

Sancle loumM. 

> WsiBCVt, fk B*witi9gi0 , paf. 263. 

■ 11 faut cotiTetiir que c'est accrocber «ubtilement udc note à 
un mot. Voici» à propot d'Abulard , un asseï long moroean de 
va»^ y^yttgei€n Amérique, On y retrouve la deseriptioii de la ea- 
tanetê de Nia^r», description que j'ai traasportde dana Ai^, 

4 J'ai bieo éprouvé uoc fou dau.-. ma *ie cet cilet d'un noiD. C'éloil en 
Amérique. Je i>arU*is slor» pour le pay» de* SsuTagee, et je ne ironfoiè m- 
bai^ ear le paquebot qui remonte de If cw-Tork à Albasj par la rieîère 



[ 
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Cepeiidant Constantinople venoit de pa6^r sous^ 
le joi|0.de« Turcs» et le mte de» philo%DpI^ gmos 

J'entre dans uo récit a&nez Circonstancié sur mes projeu de dé- 
couverte dans l'Amérique septentrionale. Ce ne sont donc ni les 
>oya^ de l&ckéWe ai les derniérès expéditions des ànglois 
qui m'ont liit d^ifi,qm j'avois tooIu autrâfois tenter ht décon- 
▼erte du pftfsage dans les mers polairM, au nord-onest du Gipada » 
découverte que povrspit dans ce moment même le capitaine 
■Franklin. Mon projet avoit précédé tontes ces entreprises; rn 
voilà la preuv*» consîgtjée dans V Essai publié à Londres en 1797, 
il y a vinçt-iiciif ans. CVsî ainsi que la Providence m'a placé 
plusieurs fois à l'entrée de diverses carrièros où j'ai toujours eu 
en perspective le but le plus difficile et le plus éloigné; elle m'ii 
mis tour à tour à la main le bâton du voyageur, i'épée du soldat, 
la plume de récrivain et îë port^MiUfo du ministre. 

î • *(!tln) 

d'Hadson. La société des passagers étoit aombrease et uaud>le, coasistaat 
•a plttsisars fenuBes «t quelques e0iAÎ«wt ainédeaiiiis. JSà vent Aais nom 
eondniioit mollemeut à notre dasiiiiaâon. Tcrsie soir de la première journée, 

nous nous assemblAmes sur le pont pour prendre une collation de fruits et 
de lait. Les femmes s'assirent sur les hnnes du gaillard, et les boinmes se 
mirent a leur» |>ieds. La conversaùoa ne fut pas long-temps hrujante : j'ai 
toujoas remarque qu'à l'aspect dfnii bssn triblssa de la nstnr» oa toeabe 
iATcdootairameat dsas le déaoe. Tout à ooai» je ne sus qid de la €oin|Migaie 
s'écria : « C'est auprès de ce lieu que le major André fat exécuté. » Aussitôt 
vnilii mes idées bouleversées ; on pria une Américaine très jolie de chanter la 
romaur-e de llnfortoné jeune bovme; elle céda à nos instances, et coni- 
«ença Ji iitire eateadie «ne viâs timide, pleine de tolnpté et d'imotioa. Le 
soleil se coueboit; nens clioas abm enlre de béates moaltgncs. On «peeee» 
voit 0 et Ih , suspendues sur des abtmes , des cabanes tares qui disparois- 
soient et reparoissoient tour à tour entre des niaf^es, mi-partis blancs et 
roses, quifiluient lioriiootalementà la hauteur de ces habitations. Lorsque au- 
dosstts de ces néroes nuages on découvroit la due des roebers et les sommets 
chevelns des sapias, on eAt era de petites Iles flottaatas.daBS les airs. 
La rivière ouyestneuse, tantôt coulant nord et'sad , s'éteadoit en bgne droite 
devant notis , encaissée entre deux rives parallèles comme une table de 
plomb ; puiâ tout à coup , tournant à l'aspect du couchant, elle conrboit ses 
flots d'or autour de quelque mont qui , s'a vannant dans le fleuve avec toute» 
sespirfalas reaseaiUeit à aa gros bovqaét de vnrdnre aoné an pied d*nne 
aoaebleneet avrore. Noos gardions uo profond silence; pour and, j'osols 
à peine respirer Tlii n n'ittterrompoit le chant plaintif de la jenne passagère, 
bors le bruit in.'en.sibic f]iic le vaisseau, poiis'^fî par une légère brise, faisoit 
eu glissant sur Tuode. Quelquefois la voix se rrnfloit un peu davantage 
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f iigitlfo trouvèreut un a«ile eu Italie. Le$ lettres oom- 
mencèrenià revivre de toutes parts. Dante et Pé- 

lorsque nous raMons de ]>hi<i pr^s b rive; d^tns deux oa trois endroits cUe 
fat répétée par an foibic cciio : les aQcieo& se seroicnt iauigmé qae l'âme 
4*Aiidré» attirée par cNrtte mélodia trachante, se plaisoît à «n mmrnmtt 
,1m demicn loa* daat les montagoes. L'idée 4e ce jcaae hoaunei anaat, 
pnctc, brarc et infortuné » qui, regretté de ses concitoyens et lionoré des 
larmes de Washington, moamt dans la flenr de l'âge pour <^on p.iys^répandoit 
sur cette scène ronuntiqae une teinte encore plus attendrissante. Les ofGciers 
aoiéïkinDt et wol non* «Hona les lansea aux jeox; moi, par l'effet du 
TeeaeÙlçawttt dâidewt oà j'étaia plongé t ans, «ma doale » par le sonTenir 
c(es tronUee passés de la patrie, qoi redonblait le calme dn nument pré* 
sent. Ils ne pouToicnt contempler , sans une sorte <lV\f;isc de coeur, ces licur 
nagoère cbargé* de bataiUoas étiacelants et retentissaotâ du bruit de& armes , 
namtanant aasevélia dnna une paix profonde, éclairés des derniers feux du 
jenr , décorés de la poa^ de la aatnre , aidniés dn doux sifflement des 
cardinaux et dn fooconlement des ramiers sauvages , et dont les simples 
Limitants, assi-s "inr In poititf H'tm roc, à quelque (lii>UDCc de Icars chau- 
imeres , regardoieut tranquillement notre Taisseau passer aur le fleore au- 
dessous d'eux. 

An resle« ce voyage qne j*ealrepren«ris alors D*étoH que le prclode d'an 
autre bien plus imputant , dont à mon tour j'avois communiqué les idans 

à M. de Malcshcrbes , qui devoit les présenter au gooTernement. Je ne me 
proposois rien molos que de déterminer par terre I:i grande question du 
passage de la mer du Sud dans l'Atlantique par le uord. On sait que, 
malgré lesdfoffta dn eapitafaM Gook el die navigateurs subséquents, il est 
tèigoots resté donte. Un vaiaseaa mardiaad , en 1786 , prétendit aviMr en* 
Iré, par le dS^lat, N., dans une mer intérieure de l'Amérique septentrionale, 
et que tout ce qu'on avoif pris potir la côte, au nord de la Californie, n'étoit 
qu'une longue clialne d'iles extrêmement serrées. D'une autre part, un 
voyageur , parti de la baie d'Hudson , a vu la mer par les 72® de lat. N. à 
l'enboiicliare de la riviire du Ce/iw. On dit est arrifé Télé deraier 
une frégate» que ramircaté d'Angleterre a voit diargée de vérifier la décou- 
verte du vaisveau marchand dont j'ai parlp, et que cette frégate roiifirmc 
U vénte dci rapports c^e Cook. Quoi qu'il en soit, voici sommairement le 
plan que je m'étuis tracé : 

Si le goatemement a?^t fatorisé nibn projet, je me sends eniban|aé poar 
Jfew-York. Là| j*eiisse fait construire deux immenses chariots couverts, 

traînés par quatre couples de bœufs. Je me serois procuré en outre six petits 
cher.inx, pareils à ceux dont je me suis servi dans mon premier voyage. 
Troi<> domestiques européens et trois sauvages des Cinq-Nations m'eussent 
accompagné. Quelques raisons ra*empécbent de m'étendre davantage sur les 
plans que je comptois suivre : la tout forme us petit volnme en ma poaaes- 
AnUf qoî ne scroit pas inutile à ceux qni explorent dcA régions inconnues. Il 
^ mtùfi de dire qne j'eusse renoncé à parcourir les déserts de rAmcrij|uey 
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trarque avoient paru. Celui-ci est plus connu par 
ses Caniones que par ses traités De coniempiu mundi; 



%W CD eût dii coûter une larme à leurs simples habitaots J'auroi^ désiré que, 
parmi ces uatioas sauvages, l'komme à tongat barbe ^ long-temps après mon 
départ, cAi tooIu dire r*ini, letneaftlMitr àtt hommes. 

Enfin tout étint préparé , je me serois mis en route, marchant ^rectW M nt 
à Touest, en longeant les lacs dri Canada jusqn'à !a scnirce du Mississipi , que 
j'aurois reconnnc. De là, descendant par les plaint s de la haute Louisiane, 
jusqu'au 40^ degré de latitude nord, j'eusse repnâ rna route à l'ooest, de 
manière à «tla^er la c6l» de In mer dn Sad, un peu an^deiane de là tCte 
du golfe de Californie. Snivant vA le eontonr dea ofttea , Umjonre en we de 
la mer, j'aurois remonté droit au nord , tournant le dos au NonTean-Meûqite. 
Si aucune décoaverte n'eût arrêté ma marche, je me fusse avancé jnsqu^à 
rembouchure de la grande rivière de Cook, et de là jusqu'à celle de la rivière 
dn CWrre , par les 7^ degré» de lAHtede a^tentriomde. Enfin, ai nnUe part 
jen'caaae inmwé an paaaage, et fse je n'enaae pn doubler k cap le pin» 
nord de FAmérique , je serois rentré àuÊ» lae Élats-Unia p«r b baie dllnd* 
iOn, le Laliradnr et le Canada. 

Tel étuit l'immense et périlleux voyage que je me proposou d'entrepren- 
dre pour le service de ma patrie et de l'Europe. Je calcnlois qu'il m'eût retenu 
(tout accident à part) de cinq A alz ana. On ne aanroit mettre en doMe son 
Btilité. ranrM» donné l'histoire des trois règnes de In nature, crile dea pen- 
ples et de lenr'^ mœnrs, dessiné les principales mes, ete., etc. 

Quant a ce qui est des risques du voyage, ils sont g^rarid^ san* dotitc ; mais 
je suppose que ceux qui calculent tous les dangers ue vunt guère voyager 
chcsles Sanvagea. Cependant on a'ellliraie trop sur cet artide. Lorsque je me 
auia vu expoaé en Amérique, le péril venoit toufonra du local et de ma 
propre imprudence, mais presque jamais des hommes. Par exemple, à la 
cataracte de Niagara , l'échelle indienne qui s'y tronvoit jadis étant rompua, 
je voulus, en dépit des représentations de mon guide, me rendre au 2>as de 
la dinte par nn rocher à pie d'environ deux cent» ^ed» de Imrtenr. Je m*â« 
Tcntnrai dans la deacent». Malgré les rugïaaementa de la caiaracfie et fdiime 
effrayant qui Itonitlonnoit au-dessous de mui , je conservai ma téte , et par- 
vins à une quarantaine de pieds du foud. Mnis ici \p rocher li^se et vertical 
X n'offroit plus m racines ni fentes où p«iuvoir reposer roes pieds. Je demeurai 
suspendu par la main à tonte ma longueur , ne pouvant ni remonter ni dea- 
cendre, sentant mes doigts s'ouvrir pcn à pen dkt lassitude soua le prâds de 
mon corps, et voyant ta mort inévitable : il 7* peu d'homaes qui ment 
passé deux minutes dan*! IcTir vie comme je les comptai alors, suspendu sur 
le gouffre de Niagara. Enfin rae.s mams s'ouvrirent, et je tombai. Par le 
bonheur le plus inouï je me trouvai iiur le roc vif, ou j'aurois dù me briser 
cent Hûs t et cependant je ne me sentois pas grand nul ; j*élois & nn demi* 
pouce de l'abtme , et je n*y avms pas roulé : mais lorsque le Iroid de Pran 
commença à me pénétrer, je m'aperçus que je n'en étais pas quitte à aussi 
bon marché que je l'avois cru d'abord. Je sentis une douleur insupportable 
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Iksm^iifiuê etalionmipioraniia,qncn(^ 
nier ouvrage vaille mieux que la plupart de ëe$ 

gnânii d'«A batit, et je fi» iigne, «omt dhecdMr ^el^ow te- 

TA^es qni, avec beaucoup de peine, me rcmontèreiit aveo dei corde», de 
boaleaa , et me teaoaportèreot chez eax. 

Ce ne fut pas le sculriMjne^uc je cuurus à Niagara : en arrivant, je m'etois 
tandil à la èlnife* 'tenant la bride de mon cheval entortillée à loou bra». 

rema^ dana |ea.]mis$oni TiminB ; le dietal a'elîrait, Mcnle en se cabrant et 
en approehant dn gonftre; je ne pois désengager mon bras des réoes, et le 

dieral , toujonr» pins effarouché, m'entraîne après lui. Déjà ses pied^ de de- 
Tont quittoient la terre, et accroupi sur Ir bord de rabînie,il ne ï>'y tenoit 
pins que par force de reins. C'en étoit fait de moi , lors^e l'animal , étonoé 

i^j pi^ hy fl jdn JHNiTeaB péril, tût «a dernier effort, a*abat en dedans x>ar tme 
pnonétté, et a'élance k dâ pieda loia du bord. 
Lorsque j'ai conmiaaoé oeil» note, je ne comptoia la Unie qoedc qoelqne» 

lif|Tîf« ; le sujet m'a entraîné : puisque In frtnîe est commise , une demi-paore 
de plus ne m'exposera pas davantage a la critique, et le lecteur sera peut-être 
bien aise qu'on lui dise un mot de cette fameuse cataracte du Canada , la plus 
belle dtt monde coanau 

* BDie est fomleparlaTMèreinagara,qoiaorCdnlaelliiéetae jetiedana 
rOntftiio. A eavirna aenf nulles de ce dernier lac se trouve la chute : sa 

Lmircfir pf rppndicnlaire pent être d'environ denx cents pieds. Mais ce qui 
coQLnbue a la rendre si violente , c'est que , depuis le lac Érié jusqu'à la ca- 
taracte, le fleuve arrive toujours en déclinant par une pente rapide, dans 
«n coara de pré* de a» Benei; en aorte qu'an nommt même da laut, c'eat 
aïoias aae rivière qu*nne amr impétaense, dont lea cent nkOle Uivrenfa ae 
pressent à la booohe béante d*on gouffre. La cataraete se divise en deux 
branches , et se courbe en un fer à cheval d'environ un demi-mille de circuit. 
Entre les denx chntes s'avance un énorme rocher creuse en dessous, qui 
pend avec tous ses sapins sur le chaos des ondes. La masse du fleuve qni se 
précipite an niâi , se bombe et s'arrondit comme nn reste cylindre an mo- 
ment qu'elle qoîtte lo bord, puis ae déronle en nappe de neige, et brille 
ta soleil de tontes Jes coalenra da prisme : celle qui tombe au nord descend 
dans une ombre effrayante comme une colonne d'eau du déluge. Des arc5- 
eo-ciel sans nombre se courbent et se croisent sur l'abime, dont les terribles 
mugissements se fuut entendre à soixante mille à la ronde. L'onde , frappant 
le roc ébranlé, rejaillit en tourbillons d'écume qui, s'élevant an-dessos des 
foeéta« resaemlilent anx fomées épaisses d*an Toate embnisement. Dee rodicra 
démesnréa et f^^aatesqnes, taillés en forme de faatômes, décorent la scène 
sublime ; des noyers sauvages , d'un aubier rougeitre et éceîUenx , croissent 
chétivement sur ces squelettes fossiles. On ne voit auprès aucun animal Ti- 
T.mt, linrs dc5 aigles qui , en planant an-dessus de la cataracte où ils viennent 
cberciier leur proie , sont entraînés par le courant d'air , et forcés de 
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• 

sonneto. Mais Lanre, Vaocliue, sont de doux noms, 

et les hommes se pieanent plus aisément par le 
cœur que par la téte. Pie de laMirandoIe, PoHtien » 
Fieînus et mille autre» furent des prodiges ^'éru- 
dition*. Erasme suivit ; ses Lettres et son Eloge de 
la Folie sont pleins d'esprit et d'élégance. Bientôt 
les réformateurs de l'église romaiu^ attaqpièrent 
plus vigoureusement encore la secte scolastique ^. 
On commença à faire jrevivre les autres pbilosophies 
de la Grèce» Gasseiidi reùouYela peu après la secte 
d'Epicure ^ et se rendit célèbre par son génie ai|tro- 
ijomique. Trois hommes enfin, Jordan Bruno, Jé- 
rôme Cardan et François Bacon s'élevèreot • en 
Europe, et, dédaignant de marcher sur les p«is des 
Grecs, se frayèrent une route nouvelle : en eux 
commence Isi philosophie moderne, 

d«tr«ndr« «a toérnojnt au fond â» r^Mne. Qod^e ûttrtajou tigré , m sm^: 
pendftai par sa longue queue i r«xlféiiiité d'un» Iwattcbe abaii^» 

d*attraper les débm des corps noyés des élans et des ours que le remolo 
jeno à bord ; et les serpi^iiU « Musettes Ibat entendre de tontes parts lenrs 

bruits sinistres. 

* FABa., Bibl. Gr., Y. 10, p. 278; SsaLBORH, Amanittu. LtUr., L 1 , p. 18^ 

à J, Fr, Ph» im Btan Fh, Saittf, 

* DeelaratioMt ad IIoild9lbtt^9iU0S , U^nà yftXtnwàmA 

S SoRBtàai, dt yit. Ga$i, Pntf, 4r«^ PltU* Mfi*'S Bayu. 
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■y »*Mli« iii »n <li>a»lliilli» » »yii y iW»M W M*»** M »>w<»iw«>(i»»^ 

. CHAPITRE XXIV. 

I 

Suiie. 

Depuis Bacoa jusqu aux encyclopédiste». 

be ehancelier lord Bacon S un de eM-tommes^ 
dont le gètire humain tlionore, a laissé phnieurt 

ouvrages. C'est à son Traité On the advancement of 
iearning et à celui du Novum Ofganum Scientiamm, 
qu'il doit particulièremeiit stm- immortalité; . 

Dans le premier, il examine en son entier le cercle 
des sclen(;es , classant chaque chose ëous sa faculté, 
facultés dont il reconnoit quatre-: Tàmé, la mé* 
moire, rimagination» TentendemeDl Les aeienèes 
s*y trouvent réddites à trois : la poésie , Thistoire , la 
philosophie. Dans le second ouvrage, il rejette la 
médiode de raisonner par syllogismes ; il prefKwe 
seulement la physique expérimentale ' pour seul 
guide dans la nature. C'est ainsi que ce grand 
homme ouvrit à ceux qui l!oat suivi, le vrai chemin 
de la philosophie ; et que chacun ^ écoutant son 
génie, sut désormais où se placer'. 

Tandis que Bacon brilloil en Angleterre, Cauipa- 
nelia^ florîssoiten Italie. Cet homme extraordinaire 
attaqua rigoureusement les préjugés de son siècle , 
et tomba lui-même dans le vague des systèmes. 

» Né ea 1560, mort en 1626. 
* Voyez les oarniges cités. 
^ Né «B 1SS8, mort en ISSS. 
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Plongé Yingt-tept am dm» les cachots S il y vécot, 
eomme une salamandre y au milieu du feu de son 

géiiic, n'ayant ni pluiiu» m p.ipier pour* Ini ouvi'îr 
une issue au dehors. Ses écrits étinceiient '\ mais on 
y remarque une tète dér^ée.Âu reste, il admettoit 
fAme du mondede INaton , etc. - 

Hobbes^, coiileiiiporaiu Je Bacon, publia plu- 
sieurs ouvrages : m>u Ttvre cl^*imiI\/«ti»i(9[Jmilf0Ùlfi , 
aottlnit^ ^i|îbipoi»ilMlkWy<<mrlf awwrfjiiitfaft^sli 
Dissertation sur l'Hofhme, sont les plus considé- 
i!a|;>i£s. En politique, il trouva à peii^ puès l^ ftriur. 
dpes dœâwM ifticnilg^ 
sdolîeiitlIesiiafHnmns^leftfdwdë^^ 

ciété. il avance que l'autorité, non la vérité, doit 
faive le princîpedeialoi; qu&i&ixiagislrdtsupràEOfi* 
qoîfpiMtrKiànAeeot^fpèKdM)^^!^^ 
conlràktjiiiitioe ; qu il n y a poÎBtiÀei|iBiQ | l ii été^ iel6> 

En morale, il dit que Fétat de nature est un état de 
g^eiire, que k félicité coasi^te mun^<^<^tiiftWiQi yaib 

''fBtic»i»tes^*^tTCrîi?ire'lè pyrritonîséaeviët cmMb^ 
les sources du déluge de la phiiosopliie modernef 



LMeide>iériié, ^elon lu^>|»idw|MtfiEttai«<fam 
argument, yV^ pwmVtàômc /"ejSrtR'tlfi^Élltlllttoilffei^ 

idées innées, l'existé nce de la matière. 11 expliquoit 
Faction de Tàme -sur- !&• corps. d'apaèscJ^s .princijpfis 
, >(fï3iH tiOA î>h »&jjijj;èiq int\ iue»ai9SimM»^> aupfttt« 

' Poi 6j ip yU »'^*^°dttpifMppiration contre le r |j i<j|j ^ agnc. ^ 
^ Entre aiitrei les vmwtà^ initaùk l fWfaijiHl Mt im ii ti d* Ubn$ 

PfOpriis ; Cifitas Solit. 

î Né ea 1588, mort en 1679. 

4 yojM let oomgw citét, ptrtknlièrwMBt !• i/ rtf i W . . . 
«Ifécii ISOS.inortciilSfiO. 
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At n«loii^ On coonoH «es toarbiUons en ^hj- 
•ique. 

LeibniU publia son système des Monades, par 
leii|ttellea il entendoit uoe «impie substanee sana 
particii.> Maia cette aubatance Tarie , en propriétés 

et relations , et c'e^t de ces diverses moditications 
apparentes que résultent plusieurs dans 1 unité. Cela 
raiîtfe^flliiia |ea Aoiai&rerde Pythagore et le^^ idées 
de Platon. Leibnitz ^ est Fauteur du Calcul diff^- 

, ^^|^IK)ia ^ i^appi^e Tathée piu* c9içelIeooe. il ad- 
mettoit une substance universelle, laqueHe aub- 

stance ja elle-même tous les principes de modi- 
fication ; «Ue eat.Pieu. Tout vieiit ainsi de i^tea ; le 
mfipi^ et le ipourantv le riche et le pauvre « Thomine 
qui sourit et celui qui pleure, la terre > les astres « 
tout cela se passe et est eu Dieu ^. 
: ,l4Hdce^ a,l|âasé t dfma ^on Traité On human under- 
itanding, un des plus beaux monuments du génie 
de i'bomme. On sait qu'il y détruit la doctrine des 
id^ iluaées; .ipi'il expUi|ue la nature de ces idées, 
loi dérivant de deux aourcç^ : la a^naation et la 
réflexion ^. 

PhiL, MeJit. PhiL» d* Prima Plùl. • 
»I«é en 164S, mort eu 1701. 

3 Yid. TasomciA , OiUmbu dyjftrMtioliê , «te. 

On moHnrtttt Ulténiffe»liiia plii»]»écwaB «{M la flomipoBdnMC de* «n- 
^dopédlites, est celle de Newtoo, Clwke et Leibnitz; par exemple, LeibniU 
faisant part à Newton de sa découverte 6 f son Cakwt diJiféfemtM, tk jEKewton 
desiandant sun avis sur sa Théa^\§ dti moféM. 

4 Ké en 1632. mort en 1677. 

5 r«a»f«r. ThMlog, PoMi*., Or. prê Cftr.« BAfi. Snm, 
• H4 M l6SSt mon m 1704. 
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Grotius ' après Machiavel , Mariana, Bodîn^, fut 
un des premiers à faire revivre en Europe la poli- 
tique. Son livre de Jure Belli et Pacis manque de 
méthode, et s'étend au-delà de son titré. Il part 
d'ailleurs d'une majeure douteuse : la sociabilité de 
l'homme Au reste , on y trouve du g^énie et de 
l'érudition.' • ^^-1* *'>la'n«qqi! 

' Puffendorf ^ a déployé moins de génie que Gro- 
tius dans son Traité de Jure Naturœ et Gentiumi 
mais on y apprend davantage , par l'excellent plan 
de l'ouvrage. Il y part de la morale pour remonter 
à la politique (le seul chemin par où on puisse arri^ 
ver à la vérité), considérant l'homme dans ses rap- 
ports avec Dieu lui-même et ses semblables ^ ^ 

L'universel scepticisme de Bayle * se fait aperce- 
voir dans ses écrits. Il y détruit tous les systèmes 
des autres, sans en élever un lui-même ^ Il passe 
avec raison pour le plus grand dialectitien qui ait 
existé. 

Malebranche^ a laissé un nom célèbre. Les deùx 
opinions les plus extraordinaires qui aient peut^ 
être été jamais avancées par aucun philosophe, se 

< Né en 1583, mort en 1645. 

> Sidney écrivit quelque temps après. H ne faut pas confondre ce Sidnry, 
écrivain d'au excellent Trait/ sur le gouyermement , avec le Sidnej, auteur de 
l'yJreadte. 

* Eh bien! vais-je nier aussi la sociabilité de Thomme? 

(N. ÉD.) 

• ^ Né en 1631 , mort en 1694. 

J'avois du moins étudié quelque cbose de mon métier avant 
d'être ambassadeur. ( N. Éd.) 

4 Né en 1647, mort en 1706. " ' , . 

5 Dict. Reîp. ad Prorimnial, Qutnd, ' , 

6 yé en laiS, mort en 1715. " . 
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trouvent dans sa Recherche de Ut FérUé. Il y af- 
Hrme que la pensée ne se produit pas de Tenten- 
demeoty mais découle immédiatement de Dieu» et 
que retprit humain communique directement avec 
la Dmnitéf et Toit tout en elle ^ 

Rappeler ces grands hommes qui travailloient eu 
même temps à Y Histoire natarelle seroit trop long 
et hors du sujet de cet ouvrage. Copernic, qui ren- 
dit à l'univers son vrai système ^ perdu depuis Py- 
thagore ; Galilée, qui inventa le télescope » découvrit 
leissatellites de Jupiter, Tanneau de Saturne , etc. ^ 
enfin Timmortcl Newton, qui traça le chemin aux 
comètes, vit se mouvoir tous les mondes , pénétra 
dans le principe des couleurs, et vola pour ainsi 
dire à Dieu le secret de la nature tous ces hommes 
illustres précédèrent les encyclopédistes dont il me 
reste à parler. 

* AMAmjUf dt U FMté. * D» Orèitm CmUtt, IM. 
' VrriAiri, ^f. €^ Att, PhH,; ^y$t«ma CrmiMn. 

4 Pkttoioj>him matmratit Primeipia mathematica. 

On ne sait lequel admirer le plus des trois graofli îiomme» que je vicus de 
nommer, lorsqu'on les Toit s'élever les uns après les autres de merveilles eu 
merveilles. Je ne pnu m'empécher d'observer qu'on doit à Galilée les vérité» 
iai|MirtBnte» : que l'espace parfionro cUitt* la dinto des eorpt est en nîaoïi àu 
carré àtt temps ; qae le moavaneat projedilM te bàx daat U oourib* 

* Toujours me» chère» mathëmaiiques : cela prouve du moins 
que je n'avois pa& la mauvaise habiiude d'écrire avant d'avoir lu ; 
habitude trop commune dans ce «iéde. (N. Ëu.) 
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CHAPITRE XXV. 

les «Deyelopéditte» 

11 seroit impossible d'entrer dans le détail de la 
philosophie des eDCsyclopédisles; la plupart aont 
déjà oubliés » et il ne reste d'eux que la révolution 

françoise^. Traiter de leurs livres n'est pas plus fa- 
cile; ils n*y ont point exposé de systèmes complets. 
Nous voyous seulement par plusieurs ouvrages de 
Diderot qu'il adroettoit le pur athéisme, sans en 
apporter que de mauvaises raisons ^ \ Voltaire n'eu- 
tendoit rien en métaphysique : il rit« fait de beaui. 
vers, et distille Timmoralité* Ceux qui se rappro- 

* 1« «onprettdt ton* ce non ao«-Mal«iiieiit W* Tni* en^dopMbtM» mî* 
•Bcore les philoMipktt qai les ont tnim jiiiqn*à notre temps* 

• Qu'il soit bipn entendu qu'ils n'en sont pas la «ipiile cause, maU nne grttnde 
«anse. La révolution françoise oe vient point dt- tel ou tel booime , de tel on 
tel livre ; elle Tient des choses. Elle étoit inévitable ; c'est ce que nulle gens nd 
▼tolMit pat M pmvaàer. Elle pro^ot rartont du progrès de h aodélé à !■ 
Ibis Ters les lumières et vers la corruptions c*cst pooniaoi oa leniarqM daas 
la révolution françoise tant d'excellents principes et de conséquences fa- 
aestes. Les premiers dérivent d'une théorie érîairée; les secondes de la cor- 
ruption des mœurs. Voila le véritable moiif de ce mélange incomprébeosible 
des crimes entés snr un tronc philosophique i voilà ce que j'ai cherché à dé- 
nMMrtrsr dans toal 1« eows de est E$ua *. 

* Si j'ai ëcrit quelque chose de bon dans ma yie, il faut y com 
prendre cette nuie. (N. Éd.) 

3 Cela n'est pas vrai de tons ses ouvrages, mais résulte de leur ensemble ; 
il est même dctsle tn piusiciifs eadnnts de ses écrits ; il est difiUàU d'être 

eooséqucut. 

• Sons en apporter que. de nmuvaist* itutoas, Gomme j'ama|^ia 
la langue i Quel barbarel (M. £».) 
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chent encore plus de nous ne sont guère plus forts 
en raisonnement. Helvétius a écrit des livres d'en- 
fants, remplis de sophismes que le moindre gri- 
raaud de collège pourroit réfuter. J'évite de parler 
de Condillac et de Mably, je ne dis pas de Jean- 
Jacques et de Montesquieu, deux hommes d'une 
trempe supérieure aux encyclopédistes. 

Quel fut donc Tesprit de cette secte ? La destruc* 
tion. Détruire, voilà leur but; détruire, leur argu- 
ment. Que vouloient-ils mettre à la place des choses 
présentes? Rien. C'étoit une rage contre les insti- 
tutions de leur pays, qui, à la vérité, n'étoient pas 
excellentes; mais enfin quiconque renverse doit ré- 
tablir et c'est la chose difficile, la chose qui doit 
nous mettre en garde contre les innovations. C'est 
un effet de notre foiblesse que les vérités négatives 
sont à la portée de tout le monde, tandis que les 
raisons positives ne se découvrent qu'aux grands 
hommes. Un sot vous dira aisément une bonne 
raison contre , presque jamais une bonne raison 
pour. 

Ayant à parler ailleurs des encyclopédistes *, je 
finirai ici leur article, après avoir remarqué que, si 
l'on trouve que je parle trop durement de ces sa- 
vants, estimables à beaucoup d'autres égards, et 
moi aussi je leur rends justice de ce côté-là Mau* 
j*en appelle à tout homme impartial : qu'ont-iU 

• CV»t du bon »cn$. (N. Éo.) 
' A l'article da ChristianiftinA. 

»• De quel côté? (N. ÉD.) 
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produit? Doisje me paMioniier pour leur adiéîsme? 
îfewtOD* Locke* Bacon, Grotiut, étoient-ib den 

C«prît8 foîbles, inférieurs à Taule ur de Jacques le 
Fataliste, à celui des Contes de mon Cousin Fadé? 
N'entCDdoient'Us rien en morale, en physique^ en 
métaphysique, en politique? J. Rousseau ëtoit-il 
une petite âme ? Eh bien I tous croyoient au Dieu 
de leur patrie; tous préchoient religion et vertu. 
D'ailleurs, il y a une réflexion désolante : étoit-ce 
bien l'opinion intime de leur conscience que les 
encyclopédistes publioient? Les hommes sont si 
Tains, si foibles, que souvent TenTie de ftûre du 
bruit les fait avancer des choses dont ils ne possè- 
dent pas la conviction et après tout, je ne sais si 
un homme est jamais parfaitement sûr de ce qu'il 
pense réellement^. 

Avant de pai ler de l'influence que les beaux es- 
prits du siècle d'Alexandre et ceux du nôtre «urent 
sur leur respectif, nous allons les présenter au 
lecteur rassemblés. Nous choisirons les plus aima- 
bles «pour donner une idée de leurs ouvrages et 
de leur style : de là nous passerons au tableau de 
leur» mœurs ; et nous aurons ainsi une petite his- 
toire complète de la philosophie et des philosophes. 

* Suift-j€ tto «tfaëe? E^xtoQ très juste; on a ud million <l*ezem- 
plc6 de cette déplorable vanité. ( N. Éd.) 

^ Naïveté eomi<|ue. ( N. Éd.) 
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CHAPITRE XXVL 

Platon, FéoeloD, J. J. Hous^spau. La république de Piatoo, 

le Télémaquc, TÉmile. 

Si les grâces de la diction , la chaleur de l^ima- 
^nation 9 un je nesaia quoi dans Texpression de 
mystique et d*intellectuel, qui ressemble au langage 
des anges y font le grand, le sublime écrivain , Pla* 
lôD en mérite le titre. Peut-être sa manière res- 
semble»t-elle davantage à eelledu vertueux arche- 
vêque de Cambrai qu'au style de Jean-Jacques; 
mab celui-ci y d'une autre part, s'en est rapproché 
davantage par son sujet Nous allons offrir le beau 

oupe de ces trois génies qui renferme tout ce qu'il 
y a d'aimable dans la vertu, de grand dans les ta- 
lents» de sensible dans le caractère des hommes. 

Platon, dans sa République, Fénelon, dans son 
Téiémaqae, Jean -Jacques dans son Émile, ont 
cherché l'homme moral et politique* . 

Le premier divise sa Répablique en trois classes ^ : 
Le peuple, ou les mécaniques; les guerriers qui dé- 
fendent la patrie, et les magistrats qui la dirigent. 
L'éducation du citoyen eommenee à sa naissance. 
Sans doute de tendres parents s'empressent autour 
de son berceau ? Non. Porté dans un lieu commun \ 
il attend qu'un lait inconnu vienne satisfaire a ses 

I Phkr*f d€ ihf.t lib. ic » pag. 273, et«. 
> M, lib. ▼ , fNig. 460« 
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besoins; et sa propre mère, qui ne le reconnoît 
plu», nourrit auprès de lui le fils de l'étrangère. 

Lorsque le citoyen comiDeneé à entrer dans l'âge 
de l'adolescence, le gymnase occupe ses instants. 

La première chose qui y frappe sa vue, cest la 
pudeur sant^ Voile 9 et les formes * de la jeune fille 
êOttillées, oomnle une rosé dans la poussif de 
l'arène ^Son œil s'accoutume à parcourir les grâce» 
nues^ et son imagination perd les traits du beau 
idéil. Privé d'une fiimiile, il ne pourra aToir une 
amante; et lorsque la patrie aura choisi pour lui 
une compagne \ il sera peu après obligé de rompre 
ses premiers liénsi pour receroir dans lacbndie 
iMlptide^non une vierge timide et rougissante, mais 
une épouse banale', pour qui les baisers n'ont 
jplus de chasteté, ni l'amour de mystèrea» - 

Si, parmi œs enfonts communs de la patrie^ t| 
s*en trouve un qui, par la beauté de ses traits, les 
indices de son génie, décèle le grand homme iatur, 
on l'enlève à la fouleS on l'instruit dans les seieaeei, 
il va ensuite combattre avec les autres à la défense 
de la patrie. A mesure qu'il avance en âge, on lui 
confie les plus importants emplois et bientôt on 
lui découvre lès causes secrètes de la nature. Un phi- 
losophe lui dévoile le grand Être. 11 apprend à se 
détacher des choses humaines : voyageur dans le 

^ Les firmes, Mautiîs jar^oo du temps, emproaté àps arrs. 

{K ÉD.) 

* Pi.AT^ d« Rep,, Jjh. ptg. 462, «te. 

ib., hb. Y, pag. 459. 

I*., Ixb. T, pii^. 447. 4 Id., th., hb. vi, pag. 460. 
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monde inleBeotad, il sedépoiulle pour âinti dire 

de son corpë, il ^'associe à la sagesae divine, dont la 
nètMU'ett querombre; et lorsque cinquante années 
dMlndéet de méditations Tont rendu d*une nature 

supérieure à ses 8cinhl;il)k\s. aloi\s il rodcsceiid sur 
kl teire^ et devient un (ies magistrats de la pal rie K 
' Td est l'homme politique ^e Platon* Le divin 
disciple de Socrate, dans le délire de sa vertu, voa- 
loit spiritual iser les liom mes terrestres; et pour les 
rendre pèreils k Dieu, il commençoit par opprimer 
le peuple, en établissant un corps de janissaires, 
par faire des législateurs mélaphysicienë, et par 
eriév e r à tous la piété maternelle, Tamour conju- 
gal , que la nature donne aux titres mêmes dans 

leurs déserts. Dos enlants communs 1 0 blasphème 
philosophique i Plus heureuse cent fois la femme 
indigente ife nos cités, qui mendie ses premiers be- 
soins en portant son fils dans ses bras 1 La société 
Fabandonne, mais la nature lui reste; elle ne sen- 
tira point rinolémence des hivers, si, dans ses hail- 
lons, elle peut trouver un coin de manteau pour 
envelopper son tendre fruit la lai m même qui la 
dévore* elle l'oublie, si sa mamelle donne encore 
la nourriture accoutumée au cher enfiant qui sou- 
rit à ses larmes et presse sou sein maternel de ses 
petites mains*. 

> 1 Fénelon vit mieux que Platon Tétat de la société, 

Son jeune homme mural quitte le lieu de sa nais- 

• Pi-AT., de Rep., Hb. ▼!* pag. 5C8-505; lik vii, pag. 517. 
■ J ai transporté quelque chose de ceci dao» le Géifieiiu Chiis- 
tifmUme, mai» le morceau entier est vieux dane VË»êm. (N. Éo. ^ 
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sance pour aller chercher son père. La Sagesse ^ 

som la figure de Mentor , radcompagne. Le premier 
pat» qu'il i^ait daiii» la carrière e^t, comme dans la 
v!e , iVera le, malheur. La moH le menaee ea SicUe $. 
échappé à ce dan^r, resclavage et la pauvreté Tat- 
tendent eu ÎV,ypt(' : le» dieux el les leltreë viciinent 
à son secours. Fret à retourner daoa sa patrie « la 
main du Sort: le saîait de nouveau elle repl<lQ(|^ 
dans les cachots. Là, du haut d une tour, il passe 
ses jpur6,à contempler les âptsqui se bri^nt ^ 
loin suir les rivages, et les niortels agités par la^ 
tempête. Toqt à coup un grand combeit attire ses 
iej;aià{i; il voit touiber un roi despotique, cUmH 
la té^e sanglante, secouée par les cheveux, ,est 
montrée en spectade au peuple qu'il opprimoit. • 

ïélémîK jue quiltc l I gypte, et la tyra.jiiie la plu* 
affreuse se montre à lui en Phénicie. 11 abandonne 
cette terre d esclavage et arrive à celle des plaisirs» 
Le jeune homme tî* succomber : tout à coup la 
Sagesse se présente à lui; il fuit avec elle cette île 
empoisonnée^ et, durant une navigation tranquille^ 
il écoute les discours divins sur Dieu et la vertu , 
qui rouvrent son cœur aux voluptés morales* 

fiientèt à .l'horizop on découvre des montagnes» 
dont le sommet se icolore des premières réfraction» 
de la lumière. Vca a pt u la Ci tle ^'avance au-devant 
du vaisseau. Des moissons verdoyantes, des chatnps 
d*oliviers, des villages champêtres, des cabanes 
riantes, entrecoupées de bou j'ii Ls de bois, loiite 
l ile enfin se déploie en amphithéâtre sur l'azur 
calmç et brillant de la mer. 
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Quelle baguette magique a créé cette terre en- 
chantée? Un bon gouvernement Ici le spectacle 
d'un peuple heureux développe au jeune homme le 
9ect€t des lois et de la politique. U y apprend que 
le (;ouvcrné n'est pas tait pour le gouvernant, mais 
ceiiH^ci pour le premier. Toujours croissant en sa- 
geiisç; Télémaque refuse « par amour de la patrie , la 
roymité qu'on lui ofFre. Il s'embarque , après avoir 
mid un philosophe à la téte des Crétois ; et Vénus , 
ireitée de ses mépris , l'attend avec l'Amour à l'ile 
' de Calypso. 

' Ici il ne sent point cette volupté grossière qui 
sub^uguoit son corps à Cypre. Ce qu'il éprouve 
tiefUt. d'une nature céleste, et règne à la fois dans 
son âme et dans ses sens. Ce ne sont plus des beau- 
tés hardies, dont les grâces faciles n'offrent rien à 
deviner au désir; ce sont les tresses flottantes 
d'Eucharis qui voilent des charmes inconnus ; c'est 
la modestie, c'est la pudeur de la vierge qui aime, 
et n'os^ avouer son amour, mais l'exhale comme 
un parfum autour d'elle. 

D'une autre part, une passion dévorante con- 
sume la malheureuse Calypso. La jalousie , plus 
dévorante encore « marbre ses yeux de taches li- 
vides. Ses joues se creusent; elle rugit comme une 
lionne. Télémaque effrayé ne trouve d'abri qu'au- 
près d'Eucharis, que la déesse est prête à déchirer, 
tandis que l'enfant Gupidon , au milieu de cette 
troupe de nymphes, s'applaudit en riant des maux 
qu'il a. faits. 

C'en est fait; le jeune homme succombe, il va 
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périr: la Sagesse se présente à lui, Tentralne vers 

le rivage. Insensible a la vertu, Télémaque ne voit 
qu*£)ieham, il Toadroh baiser la trace de ses pas, 
et il demande & lui dire au moins un dernier adieu. 

Mais àe» fïanini(\s iVappcnt soudain sa vue; elle» 
6 élèvent du vaisseau^que Minerve avoit bâti, et que 
l'Amour vient de odnsuaier* Une seerète joie pé- 
nètre dans le cœur du fils d^Ulysse; la Sagesse 
prévoit le retour de sa foible^ëe, sailli l'instafiC 
£ayorable« et, ponsisant son élève du haut d'un 
roc dans les flots , s'y précipite avec lut. 

Tclémaque aboido à la naj^e un vaisseau arrêté 
à la vue de Tile. Là il retrouve un ancien ami. 
Celui-ci lui raconte la mort d'un tyran , et lui fait 
la peinture d'un peuple heureux selon la nature. 
Le jeune homme , au milieu de ces doux entre- 
tiens> croyant arriver dans sa patrie, touché à des 
rives étrangères. Des tours à moitié élevées, des 
colonnes entourées d echafauds, deà temples sans 
combles, annoncent une ville qui s'élève. Là vègo9 
Idoménée , chassé de Crète par ses sujets. 

Ici Télémaque reçoit les dernières leçons. Le 
tableau des cours et de leurs vices passe devant ses 
yeux ; l'homme vertueux banni , le fripon en pkcè t 
les ambitions, les préjugés, les passions des rois, 
les guerres injustes , les plans taux de l^slation « 
enfin , non l'excès de la tyrannie , mai» ce mal géné- 
ral, peut-être pis encore, qui règne dans les gdu- 
verneuientii corrompus, est développé aux yeux 
de rélève de Minerve. Après être descendu aux 
rnférst après y avoir vu les tourments réservés 
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aux despotes et les récompenses accordées aux 
bons TOI» ; après aroir «upporté les &tîgiies de la 
gtiérrë , 6l chéri vue flamme licite pour Tépouse 
qu'il 86 choisit, Télémaque retourne dans sa pa- 
trie» instruit par la sagesëe et Tadversité; égale- 
ment tait désormais pour commander ou obéir aux 
libMnes, puisqu'il a Taineti ses passions. 
' Le défaut de cet imnoortel ouvrage vient de la 
battie«r de ses leçons, qui ne sont pas caleulées 
poép tOQS les hommes. On y trouve des longueurs» 
surtout dans les derniers livres. Mais ceux qui ai- 
ment la Yertu et chérissent en même temps le beau 
antiqpié ne doivent jamais s'endormir sans avoir 
lu le second* livre de Télémaqae. L'influence de cet 
ouvrage de téaeion a été considérable ; il renferme 
tottf les principes du jour : il respire la liberté, et 
\m révolution même s'y trouve prédite. Que Ton 
considère Tâge où il a paru , et Ton verra qu'il est 
un des premiers écrits qui ont changé le cours des 
idéss nationales en France*. 

■ « Tout est bien sortant des mains de l'Auteur de« 
choses, tout dégénère entre les mains de l'homme^» 
C'est ainsi que commence ÏÉmiie, et cette phrase 
explique tout l'ouvrage. Jean-Jacques prend, comme 
Fiaton, l'homme dans ses premiers langes; il re- 
eiMumande le sein maternel. 11 veut qu'aussitôt que 
i^nfisnt ouvre ses yeux à la lumière il soit soumis 
sur-le-champ à la nécessité , la seule loi de la vie ; 

^ U me semble par ceii pages que j'tYOis appris à écrire. 
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«'il pleure, on ne l'apaise point; s'il demande un 

objet, on l'y porte. La louange, le blâme, la frayeur, 
le courage, sont des ressorts de Tâme, dont il 
ignore même le nom. Dieu demande toute k force 
de la raison pour le comprendre , on n'en parle 
donc point à Y Énule do Jean-Jacques. 

Aussitôt qu'il sort des mains des femmes, on le 
remet entre les mains de son ami, non de son 
maître, il n*en a point L'étude difficile de celui-ci 
est de ne rien lui apprendre. Emile ne sait ni lire 
ni écrire , mais il connoît sa foiblesse; et tous les 
jours 9 dans ses jeux, quelques acddents lui font 
désirer de s'instruire des lettres, des mathéma» 
tiques et des autres arts. 11 en est ainsi pour lui des 
idées morales et civiles. On a bien pris garde de 
lui enseigner ce que c'est que la justice , la pro* 
priété* ; mais un joueur de gobelets, un jardinier, 
et mille autres hasards, développent graduellement 
dans son cerveau le système des choses relatives. 

Émile ne sait point rester où il s'ennuie, veiller 
lorsqu'il veut dormir. S'il a feim, il mange; s'il ne 
peut satisfaire ses besoins ou ses désirs, il ne mur- 
mure point : ne connoit>il pas la nécessité ? 

Courageux , il ne l'est point parée qu'il fout l'être, 
mais parce quil ignore le danger. La mort , il ne 
sait ee que c'est. 11 a vu mourir, et cela lui semble 
bon, parce que c'est une chose naturelle, et sur- 
tout une nécessité. 

Cependant Emile a appris une question. A quoi 

* Phrase inintelligible qui veut dire : On m Att o paseHaàfiné, 

(N. ÉD.) 
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cela eêt'ii bon i demande-t-il lorsqu'il voit taire 
^elqae «shofte qu'il ne connolt pas. Souvent on 
ne répond point à cette quééÊon; et Émile, par 
hasard, ne manque pas de trouver tôt ou tard lui- 
même la raiaon dont il s'enquéroit. 

Bfàia Fàge dea passions s'avance , et Ton com- 
mence à eiilcnUre gronder 1 ura^t. L'clùve de Jean- 
Jacques a appris dans ses jeux, non-seulement les 
principes des sciences abstraites, mais ceux des 
arts mécaniques, tels que la menuiserii;; car quoi- 
que £mile soil riciie, il peut être txposé aux révo- 
lutums des états. « Vous vous fiez, dit Jean>Jacques, 
à l\)rdre iiCtuel de la société, sans songer que cet 
ordre est sujet à dt» i c-voiutious itiuvi tables , et 
qu'il vous est impossible de prévoir ni de prévenir 
cdie qui peut regarder vos enftints. Le grand de* 
vient petit, le riche devic.u pauvre, le monaïque 
devient sujet. Ix^s coups du sort sont^ils si rares 
qtte YQUs puissiez compter d'en être exempt? Nous 
approchons de l'état de crise et du siècle des révo- 
lutioQî». Je liens pour impossible que les grandes 
mmuàrehies de l'Europe aient encore long-temps à 
durer; toutes ont brillé, et tout état qui brille est 
sur son déclin. J ai de mon opinion des raisons plus 
particulières que cette maxime; mais il nest pas à 
propos de les dire, et chaam ne le voit que trop * ^ » 

I 

Je ii*ai rien k rétracter des éloges que je donne ici a^Roueteau, 
daoa le texte et dans la note. Quant a mon jugement général sur 
•et ouvrages y je renvoie le lecteur à la note * pages 120 à 123. 

(N. Én.) 

*Toni. XI, psg. SS,éd. de Londres, f7Bf . 

Voilà le fsmsttx psswge de ÏÉmiU* Il 7 a plnsiciin cko»e(> s remarquer iù 
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Enfin, Emile parrîent Tâge de la raison , et 
Dieu va lui être dévoilé. Un philosophe sensible «e 

La première Mt lâ dlfli Ktec Iai|itelle Jean-Jacqaes a prédit la révolation 
prpspntp. La seconde a rapport à sa célèbre idée de faire apprendre un mé- 
tier n chaque enfant. Comme on s'en moijoa à Tépoque de la publication d* 
l'£miie i Comme on trouvoit le philosophe ridicule ! Je n*ai pas besoin de de* 
«mder « nom e« MntoM aaiiitenaat la vérité. Il j abciàflovp de noe aai* 
gnesn fraaçoia qvé aeraieiit trop heureux naiateiMmt de aaToir faire le nél^ar 
d*Émile. Ils recevraient par jonr leur demi-coaronne , ou leors quatre 
ahillicgs , et seroient citoyens atile» du pays où le sort les anroit jetés. 

La trolMèmc rL'm.irr|ue, et la plus importante, tient à la nature da passage 
même. Il est clair que non-seulement Jean*Jacques aToil prérn la rérolution» 
nûa eveoM lea horreurs dont «Hé acroit accompagnée, il aiiamiee que le 
deMOÎB dfÉnûie cet d'éuûgrer. Counent le républicain Jean«lacqnei enroiMl 
pu UToir une telle pensée, s'il n^aroit entrern res[^ee de gens qui feroient 
une résolution en Frr»T>ce , s'il n'avoit jn^é pnr Tétat des ma nrs du peuple 
qu'une réTolntion vertueuse étoit impo'^sihle ? Sans donte le sensiLile plûlo* 
soplie, qoi dî&oit qu'une révolution qui coûte la vie à un homme est una 

muvaiae réroluliott, a*anroit pta célébré celle de la h«oee. J'ai enland» me 
diiCuaikiB très idtéfHsaate» a« sujet de Yoltairc et de Bimsieaii, dans uae 
aodécé de gens de lettrts qui les aroient connus , par ailleurs grands parti» 

sans de la révolntion. On exnminoit quelle anroit été Traiscmblablement la 
conduite du poi te et du plulosojihe , s'il» avoient vprri jusqu'à la révolution. 
Il fut conclu à l'unanimité quils auroicnt été des aristocrates. Voltaire , 
diaeltH», a'aurait Jamais pu oubHer sa quaUté de gentilboiniBe du roi» ai 
pardoBuer l^podiéoee de ^eau^Jacques. Quant à cdui-ei, fliomiir du saag 
répandu en auroît fait un antirérolntioaaaire décidé. Ces remarques sont 
très jnstes, et pLignent les deux hommes; mais qnfll? forre de f^éiiie dnni 
Rousseau, d'avoir à la fois prédit la révolution et ses cntncsî et quelle in« 
croyable ciconstance que ses écnts mêmes aient servi a les amener I 

11 parole eucore que ftoasseau prévojoit plusieura autres calaatA^phee. Je 
ut sus, mais s'fl iB*étoit pemiis de ai*cspliquer» j*aurois peuMtre qndqne 
chose d*iutéresMnt à dire à ce sujet. Si rAngleterre doit éprouver «uo révo* 
Intion, elle sera totalcmert diff^renfe de celle dp Fr.Tnre*, parrc qTîp, d'nprt'i 
mille raisons, trop longues à détailler, les partis cm riendroient à une guerre 

* Sans doute, parcp ryn'il y a une aristocratie puissante dans la 
Grande-Bretagne, et que l'aristocratie n'ëtoit plu» rien en Franc»*. 
N^on-seulouient les hautes classes de la société en An(»^lpterre «o 
sauveront avec la prudence et la justice que je leur recommande, 
mais elles se sauveront encore mieux en dirigeant les idée» nou- 
Tellet,et M mettant, comme elles Vont fait toujours, à la tète dee 
aiccles à nature qii*îla se ancoàdent. Ainsi cet bautct claouat^ 
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rend un matin au somnnH d'une haute colline, au 
bas. 4® laquelle coule le Po, tandis que le soleil le> 
wit projette l'oiobre des arbres dans la -vallée* 
Après quelques instants de sSence et de recueille- 
ment, iuspiiés par ce beau spectacle et par les 
id^^'il fait naître de la Divinité, le yicaîre sa- 
Toyard prouve rezistence du grand Être, non d'à* 
près (les raisonneraenf s nîétaphyî»iques, mais sur le 
sentiment quil en trouve dans son cœur. Un Dieu 
juste 9 bienfeisant et aimant les humains, est le seul 
que reconnoisse Emile. 11 confesse dans les Lvan- 
g^iles une morale > tendre et sublime; mais il n y voit 
qu'iiQ homme'* 

L*amoiir a ses droits sur le cœur de Félève de 
Jean-Jacques, maiîi il veut une femme telle que son 
imagination éprise de la vertu se plait à la lui pein^ 

«vrerte et non i nn carnage tMrd, «omM diw mà pfttiie. Si VA»» 

gîpterre pvitc le sort dont elle est menacée, ce ne sera rjnf par Kranconp 
de prudence rt de justice dan? le gouvernement. Au reste, Tidéc de Jcan- 
Jacques, de faire appreadre un méuer a Emile, n'est que ce que disoit Néron, 
loftqv'oa Inî roproeboit rardcor «tw laquelU îl m Imimt à Pétode dt la 
naiqw; U ripôado&t par me famcnie pliraw grfeqm : « Vn ailbte ^ 
pwlovt, » n tu ■ÎBgnlW qm U paiv<« 4Pvm pfaSoNphe m Mit qnt !• vol 

n'étant jamais dépassées par les classes qui les suivent, con»enrent 
tous leurs droits à une supériorité naturelle. Il faut aussi sesou- 
Venir qu il n'y a point de peuple proprement dit en Angleterre, 
excepté dan& les grandes villes; tout est client et patron comme 
dans l'ancienne Rome. Cela rend une révolution populaire presque 
impoMible. Quand lea prolétaires ou Itt ouvriera aa aouléTatit « 
laa propriétaires i^annent ; on tua quelques-uns des nmltns, et 
tout est fini. (R. Éd.) 

* Voilà ce que j'ai appelé dans mon jugement générai un ser^ 
mon socinien. ( N. En.) 
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cire, n la rencontre enfin dans une retraite. La mo- 

tleslie, la grâce, la beauté, régnent 8ur le front de 
Sophie. Emile brule^ et ne peut Tobtenir. Son ami 
Farrache à «on iyreMe pour le mener parcourir 
FEurope. La passion du jeune homme amoureux 
i»urvit au tempë et à l'absence; il revient, épouse 
sa mattresae, et trouve le bonheur*. 

Quoi ! c'est à cela que se réduit l'Émile ! Sanîi 
doute; et Emile est autant au-dessus des hommes 
de son siècle, qu'il y a de dif£éren(se entre noua 
et les premiers Romains. Que dis-je! Émile est 
rhomme par excellence ; car il est 1 homme de la 
nature. Son cœur ne connoit point les préjugés. . 
Libre, courageux , bienfaisant, ayant toutes les ver- 
tus sans y prétendre, s'il a un défaut, c'est d'être 
isolé dans le monde , et de vivre comme un géant 
dans nos petites sociétés. 

Tel est le fameux ouvrage qui a précipité notre 
révolution. Son principal défaut est de n être écrit 
que pour peu de lecteurs. Je l'ai quelquefois vu 
entre les mains de certaines fenames qui y cher- 
choient des règles pour 1 éducation de leurs enfants; 
et j'ai souri. Ce livre n'est point un livre pratique; 
il seroit de toute impossibilité d*élever un jeune 
liomme sur Un système qui demande un concours 
d'êtres environnants qu'on ne sauroit trouver; mais 
lesagedoit r^rdercetécritde Jean-Jacquescomme 

■ Rousseau a peint avec moins de charme r^i'ouse dans Sophie 
que Tainanie dans Julie : le caractère d<? son i aient s'arrangeoit 
mieux de i ardeur d'une couche illcgiliiue que de la chasteté du 
lit conjugal. (K. Éd.) 
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•on trésor. Peut-être n*y a-t-il dan» le monde entier 

t|ue cin([ ouvrages à lire ; YEmiU en est un*, 
i Je eomrnettrois un péché d omiasion impardon- 
nable,» si je finissoi» cet article sans parler de Tin- 

r 

fluence que V Emile a eue sur ce siècle. J'avance 
hardiment quii a opéré une révolution complète 
dans r£urope moderne, etqull forme époque dans 
Hiistoire des peuples* L'éducation , depuis la publi- 
cation de cet ouvrage , s'altéra totaltiAient eu France; 
et qui change l'éducation change les hommes. Quel 
dût être l'étonnement des nattons, lorsque Rous- 
Sv'iui , sortant du cercle obscur des opiuioos reçues, 
aperçut au-delà la luaûère de la vérité ; que^ brisant 
rédifice de nos idées sociales^ il montra que nos 
principes, nos sentiments même, tenoient à dos 
habitudes conventiounelies sucées avec le iait de 
nos mères; que par conséquent nos meilleurs li-> 
▼res , nos plus justes institutions , n'avoient point 
encore monti é la créature de Dieu; que nous exis- 
tions comme dans une espèce de monde factice] 
Tétonnement , dis-je, dut être <]rand , lorsque Rous- 
seau vint à jeter parmi ses coiileuiporains abâtar- 
dis l'homme vierge de ia nature \ 
r Je ne fais point ces réflexions sur rimpaortel 

■■#elâ est ritible à lorce d'être exagéré. Qu^il me soit permU de 
reDvoyer encore le lecteur à ma Dote de la pnfgt i20. (N. Ëi>.) 

b 11 ne jeta point parmi ses contemporains un hoiunie vifrge, 
mais un homme tactice qui n'ëtoit en rapport avec rien de ce qui 
existuit; son Éraile n'est que le »onpe d'un système, la créatior 
d'un sophiste, l'être imaginaire qui na de réel que le rabot doil 
il est armé. (N. Éd.) 

ESSAI HI8T0R. T. II. 10 
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Émile sanê un tentiment douloureux. La Profes- 
sion de foi du Vicaire Savoyard, lea principes poli- 
tiques et raoraujL de cet ouvrage, sont devenus les 
machines qui ont battu rédiiicc des gouvernementu 
actuelaide TEurope, et «urtont celui de la France*, 
maintenant en ruine. 11 s'ensuit que la vérité ii*e«t 
pas bonne. aux homiues méchants; qu*elle doit de- 
méiirer enaerelie dans le sein du /sage, conxnie 
Tespérance au fond de la boite de Pandore. Si 
j eusse vécu du temps de Jean-Jacques, j'aurols 
voulu devenir son disciple ; mais j'eusse conseillé 
le ieeret à mon mahre. 11 y a plus de philosophie 
qu^on tie pense au système de mystère adopté par 
Pythagore et par les anciens prêtres de rO rient. 



CHAPITRE XXVIL 



Mœurs comparées des pluiosopbes anciens et des philosophes 

modernes. 

Si les philosophes anciens et modernes ont eu « 
par leurs opinions , la même influence sur leur 
siècle, ils n'eurent cependant ni les mêmes pas- 
sions ni les mêmes mœurs. 

• Je n'ai pu m'empAcher de fjiire, dans ce passage, la part aux 
faits; mais je suis si épris de Roussonu, que je ne puis œe ré- 
soudre à le trouver coupable; j'aime mieux soutenir qu^on a 
abusé de ses principes , que je m'obstine à trouver bons , même 
en avouant qu'ils ont fait un mal affreux ; j'aime mieux condamner 
le genre hnoudn tout «Hier que le citoyen de Genève. Quelle 
inftituation! (N.Sd.) 
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Tout le monde a entendu parier du tonneau de 
Diogène.Ménédu8de LAiâpsaque psiiNâlskiit en pu- 

sur la téte, où Ton vovoit j^ravés les douze signes 
du zodiaque; une ioiigue barbe descendoit k sii' 
èèititiilré; ét mbnté éitr le cotb^è trtÉ^c|iiev tt té- 
liÀit lit! bftton dé frêne K Ta maiii. R 8é>fé^d6ît 
on esprit revenu de*» enfers pour prêcher la sa- 
gesse aux honiines ^ " ' ^ 

Ain(^«ri^è;ttbHt^déPrl^on|étairt 
line ravine, ceTtïi-^i refilsi ^fetnetit dé réfi r^^ 
rer, parce qnr tniilp chose est indifférente do soîj 
et qu'autant vaioît demeurer dans un trou que mÊt' 

raccompagnoîent, dans In cr?îinte r^u'îl nr IVn ( ( rasé 
pèôr' les voitures : il ne se doauoit pas la peine d'é- 

<*hppei**làfataltté» ^Y "^'*^'^^' "* ' ' ' ; 
■ *T)ëmocrite s'enferàîèrt , poàl^' iSteiÉer,' • dans U/i ' 

tombeaux "^'f et Héraclite broutoit Therbe de la 

précipita duns l'Etna; mais le volcan ayant* Vejë^^ 
les^ndales d'airain de cet impie, sa tuurije lut dé-' 

vëitt-i^é paa dire que le* dieux savent punir For- 

• Sttît>.^ Atît fîT , lit». 4, ptg. I<i2 ^iji *r Sdi ^'*> ^f' \i£ii^ 



""^ LAf ltT., lib. l'i Pyrrlum. 

Jd,, lib. IX , . ^ /i/. L.. . • ■ ■ * 

^ Atf.» lib, ?u(y Loci&M.i St&ab., Ub. ti ^ Hor,, An p»ft. 

10. 
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rhumanité , par quelques parties vHcs et honteuses 

de son caractère*? 

Nos philosophes modernes gardèrent au moins 
plus de mesure. Spinosa , il est vraî^ vivoit avec ses 

chiens, ses oiseaux, ses chats; et J. J. Rousseau 
portoit rhabit arménien^; mais aucun ne s en est 
allé dans les faubourgs préchant la sagesse à la 
canaille assemblée , et je doute que celui qui au- 
roit voulu se loger dans uu tonneau eût éie laissé 
tranquille par la populace de nos villes : tant nos 
mœurs diffèrent de celles des anciens ! 

Mais si les sophistes de la Grèce affectèrent l'o- 
riginalité de conduite, ils ne se distinguèrent pas 
moins par la chasteté et la pureté de leurs mœurs \ 
Ils s'occupoient tous des autres exercices des ci- 
toyens , et supportoient comme eux les travaux de 
la patrie. Solon» SocratCi Çharondas, et mille au- 
tres, furent non-seulement de grands philosophes , 
mais de grands guerriers. La frugalité, le mépris 
des plaisirs, toutes les vertus morales brilloient 
dans leur caractère. 

Nos philosophes, bien différents, enfermés dans 
leur cabinet, brochoient le matin des livres sur la 
guerre où ils n'avoient jamais été; sur le gou- 
vernement où ils n'avoient jamais eu de parlj sui' 

* Décidément j'aime beaucoup la liberté dans V Essai, et fort 
peu les philosophes, dont je me moque ici peut-être |>a» trop 
mal. (^i. Lù,) 

i Routtcau ]iartoit cet luiliit par néeenité. ti me semble pourtant qu'il 
aurait pu ea elioutr ua an peu moins remarquable. 

Paa Diogpène eu moins. (N. Éd.) 
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fkaàïÊàé^fÊiWA qu^ite VâToient jàmais étndié que 

<!aiiH les sociétés de la capitale; et, après a voit évA-\t 
chapitre rigide contre le luxe, la corruption du 
«ièete; le deA|poliflme de$ ^ndsi, tte s'en alloiem 
i»«ml* flttttefp (Ge«ne-ci dans nos ceiKsles , eofTom{!>fe 

ia IVjnine de leur voisin, et pai'tager tous les vices 
AitDonde. 

« Vieux fou , YÎeux gueux H se disoit Diderot , âgé 

lie «oixaiite-clcux nuii, et ninoureux de toutes les 
ieinmes, «quand cesser a^-ta donc de t'exposer à 
i 'affront d'un reftis ou d'un ridicule ^ ? » 

« Voici de quoi composer votre paradis , » disoit 
noadame de Hochetort à Duclos, «du pain, du vm, 
du froinage et la première Tenue'.» 

HelTétitts , par ailleurs honnête homme et bon 
homme (mot dont on a trop mésusé, et qu'il faut 
fisire revenir à sa première valeur), Helvétius ma- 
rié, se fiiisoit amener chaque nuit une nouvelle 
maîtresse par son valet de chambre, qui les cher- 
choit, autant qu'il pouvoit, dans la classe honnête 
du peuple. Madame de... n*a pas, dit-on, été à , 
l'abri des caresses du vieillard de Ferney, dont 
l'immoralité est d'ailleurs bien connue ^\ 

Champ., Prns , Max. ' IJ , il. 
3 7c ne parle p«8 des sales romans sorti» de la plume de la plupart de . nos 

■Puisfjlic rtî îf» rini J'ci riiT une partilif" ■ l*' ï<'"S 

oblij^t' «r.ivdiHT tjue itjj» taiU <j a Clic cuntient «onr t'ULore au-dt*»- 
aous (Jt: la vet'ité. Tous les meiiioti pubiict» Jcjjuîs l'apparition 
de \ Essai nous montrent les philosophes du dix-huitième siècle 
Iliieil nnérablfli par les mœart. Oo peut voir ces détails teanda- 
Ifli» dans les écrits de Gitimm, de madame d*ÉpiDay, des secré- 
taires de Voltaire, etc.« etc. Les mœurs de nos réformateurs 
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rieuàe sur Jean^Jaccfue^* II a^voit tu ( Ckainfort ) des 
leLtres du pliii^^o^iijt^, genevois à uue ieuiiue, dans 
liÇtqMeUf^ pel^ ^ul» ia iijédiicûpa^ de 

«op .éloquence pour proaverjè e^tt^ mh» fèmine 
que l aduitère n'est un crime. V^oulez-vous sa- 
voir le secret de ces lettres? ajoutoit.Cfaamfort» 
«l'ami ip^^frf ëjtpit aoiQure^ 

Entln personne n'i^jnore que les mains du grand 
^ç^anccllcr Bi^con nVU(>i^@^t-pas pure$; queiËkiibbei* 
ce philosophie aLlififdii ds^fi&ziQs.éarjits ^ ne put te ré- 
4p|ldre à iQOurirV; et, qu'excepté Fénelon et Cati- 
nat, les mœurs .des philosophes" de notre âge dif- 
fèrent totaieiaenlde c^^Uça dej»;a0ciiea8 aagea^deila 

Â Dieu ne plai;»e que je révèle la turpitude de 

9^ fti^^ds F^pmop^»^ ^,par une maiigQité que je: ne 
^^ve poipt mon murl Malgré leurs feibles- 

A^^f de^ plus hotmétes gens de autre 

» 

littéraires ne valoirnt pas mieux que les mœurs cic la cour contre 
lesquelles ils jetaient do si hauts cris; et les Mémoires dt M. de 
Besenval et de Lauzun n'offrent rien do plus immoral que ceux 
que je viens de citer. La société tout entière etoit en décompo- 
«itiuu; les philosophes , qui appeloient de leurs \œi\\ la révohj- 
tiotif eonnne les courtisao» qui la redoutoicni, ne valoicat pa» 
mieux les u&s que les autres. ( N. Éd.) 

* HlTMK*S Wûe. o/ En^L nd , vol. va , pag. 340; Rayle . Jrt. Hoi, 

■ t ar quelle élraii(je aberration »lVsprit remonié - je jusqu'à 
Bâcqf^, Fénelon et Câliaal, co pariuQi de« pkili^iophed dtt.ji^«î 

* C^s ifiw^s honu^e^I Je ne vofti pas parli r sans doute de 
X^^xot et d'AIembe^? Je 9éd»Bie.ict contre n«on hujuilitc, 
et je cijots valoir tout aoiaat que ^ plus kmtUies gens ée mmw 
séècte. (N. Éd.) 
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siècle ; et il n'y a pas un de nous qui les blâmons, 
qui les valions au fond du cœur : mais j*ai été con- 
traint, contre mon goût, de faire apercevoir ces 
différences, parce qu'elles mènent à des vérités 
essentielles au but de cet Essai. 

... » 
Il doit résulter de ce tableau, que nos philoso- 
phes modernes, vivant plus dans le monde et selon 
le monde que les anciens, ont dû mieux peindre la 
société , et connoître davanta^je les passions et leurs 
ressorts. De là il résulte que les ouvrages, plus 
calculés pour leur siècle, ontdù avoir une influence 
plus rapide sur leurs contemporains que les livres 
des Platon et des Aristotc. Aussi voyons-nous qu'il 
s'est écoulé moins d'années entre la subversion des 
principes en France et le règne des encyclopé- 
distes", qu'entre la même subversion des principes 
en Grèce et le triomphe des sophistes. Cependant, 
et les premiers et les seconds parvinrent à renver- 
ser les lois et les opinions de leur pays. La recherche 
*de l'influence des philosophes de l'âge d'Alexandre 

' Je ne me suis point réconcilié avec les philosophes du dix- 
huitième siècle ; j'ai très bien fait de les traiter comme je Tai fait 
dans VEssai. Je ne puis souffrir des hommes qui croyoient qu'on 
peut rendre un peuple libre en étranglant le dernier roi avec le boyau 
du dernier prêtre , et qui vouloient substituer, pour le triomphe 

^des lumières, la lecture d'un roman obscène à celle de l'Évangile. 
Je vois avec joie qu'ils tombent tous les jours en discrédit parmi 

«notre raisonnable jeunesse, et j'en augure bien pour l'avenir. 
L'incrédulité n'est pas plus une preuve de la force de l'esprit , 
qu'une marque de l'indépendance du caractère. La superstition 
déplaît aujourd'hui , l'hypocrisie est en horreur, mais le siècle 
rejette également les turpitudes irréligieuses et le fanatisme phi- 
losophique. On traite gravement la liberté, et l'on a cessé de vou- 
loir en faire une impie ou une prostituée. (N. Én.) 
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sur leur siècle , et de celle des phOosophes mo- 
derne» sur notre propre temps, demande à présent 
toute l'attention du lecteur. 

CHAPITRE XXVUL 

De rinflaence df's plnlosopbcs f^recs de l'.'ige d'Aiexandrc sur I*»ur 
siècle, et de rioiluencc de« philosophes modernes sur le nôtre. 

C^est une grande question que celle-là : savoir 

comment la philosophie agit sur les liommes ; si 
elle produit plus de bien que de mai, plus de mal 
que de bien; comment elle détermiiie les révolu- 
tions, et dans quel sens elle les détermine; et jus- 
qu'à quel point un peuple qui ne se condutroit 
que d'après des systèoies philosophiques seroit 
heureux? 

iVous n'embrasserons pas cette question générale, 
qui nous mèneroit trop loin , et nous considèreronii 
seulement la philosophie, par Tinfluence qu'elle a 
eue sur la Grèce et sur la France, en nous bor- 
nant à la politique et à la religion. Un essai est un 
livre pour faire des livres; il ne peut passer pour 
bon qu'en raison du nombre de fétus d'ouvrages 
qu'il renferme. D'ailleurs, le sujet que je traite s'é- 
tend si loin / et Ujies talents sont si foiblea, que je 
tâche de me circonscrire; d'une autre part, le temps 
se précipite y et je me fatigue. 
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CHAPITRE XXIX. 

Infloenoe politique. 

On aperçoit une différence considérable entre 
l'âge philosophique d'Alexandre et le nôtre, consi- 
dérés du côté de leur influence politique. Les divers 
écrits sui- le gouvernement, qui parurent en Grèce 
à cette époque, devinrent le signal d'une révo- 
lution générale dans les constitutions des peuples. 
UOrient cramnia ses institutions despotiques en 
det> monarchies plus modérées, tandis que les 
républiques grecques rentrèrent sous le joug des 
tyrans. 

Les livres de nos publicistes modernes ont déve- 
loppé au contraire une révolution totalement oppo- 
sée. Des États populaires se sont érigés sur les 
débi is des trônes ; ceci naît d'une position relative 
différente dans les siècles. 

lorsque les Platon, les Aristote* publièrent leurs 
Républiques, la Grèce possédoit encore les formes 
de ce gouvernement. Le disciple de Socrate et le 
Stagyrite n apprenoient donc rien de nouveau aux 
peuples; et n'avoient-ils pas les lois des Solon et 
des Lycurgue? nous pénétrons ici dans les replis 
du cceur de Thomme. Quel gouvernement les phi- 
losophes légistes d'Athènes exaltèrent-ils dans leurs 
écrits comme le meilleur? Le monarchique^. Pour- 

^ J« ne cita poiati jU cité cd iiu11« mdroit*. 
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quoi ? parce qu iU avoient senti le» inconvénients 
du populaire; maid non, disons plutôt parce qu'ils 
ne posftédoieat pas le monarchique. L'état où nous 
vivons nous semble toujours le pire de tous; et 
mille petites passions honteuses, que nous n'osons 
nous aTouer, nous font coDttnuellemeol hflii^ et 
blâmer les institutions de notre patrie. Si noîis 
descendions plus souvent dans notre conscience 
pour examiner les grandes passbns du patriotisme 
et de la liberté qui nous éblouissent , peut-être dé- 
couvririons-nous la fourbe. En les touchant avec 
Vanneau de la vérité, nous verrions ces magioiennes, 
comme celle de l'Arioste, perdre tout à eoup leurs 
charmes enij>riin(és , et reparoître sous les formes 
naturelles et dégoûtantes de rintérét, de l'orgueil 
et de Tenyie ** Voilà le secret des révolutions. 

Du moins les philosophes grecs , en vantant la 
monarchie, suivoient- ils en cela les mœurs du 
peuple , désormais trop corrompues pour admettre 
la constitution démocratique MiCs livres dé' ces 
hommes célèbres durent avoir une très grande 
influence sur les opinions de ceux qui, se trouvant 
à la tête de l'Etat, pouvoient beaucoup pour eiï 
altérer les formes. Démosthènes eut beau criCFT 
contre Philippe, plusieurs pensotent à Athènes que 
son gouvernement n^étoit pourtant pas si mau- 
vais. Leurs préjugés contre les rois s'étoient adoucis 

* Cela est vrai pour les indiricLua, cela i^est pat yrài poar lëff 

nation s. (N. Éd.) 

L observation est trè» vraie (»n ce qui recrée le» anciena, elle 
est fausse pour nous. (M. Éo ) 
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par la lecture des cmngeê politiques, et bientôt 

la Grèce passa sans murmurer «oub lauioiHié 
royale. 

JeaihJaoquesy Mably, Rayoal, en embouchant 

la troirî|i€tte républicaine, trouvèrent l'Europe en- 
4Qrmie U<^ui> la, monaicliie. Le peuple réveillé ouvrit 
Ji^yeux.suir des livres qui ne préchoient qu'iono* 
^mtÎQng. et'Chanfieinents; un torrent de nouvelles 
idee^i ne |)i'c4jipiut dans les têtes. Le ii^lacliemeat 
des mœurs» À'entbousial^me des choses nouvelles, 
llctairti^ des petits et la corruption des iji ands, le 
souvenir des oppressions nionaiviiAqaes , et ^ihié 
cela la tùreur des systèmes, qui setoit lissée 
paitnii les courtisans mêmes , tout seconda l'in* 
fluence de lesprit philosophique, et jeta la France 
dans une révolution républicamc. Car, par la même 
r^lisQp, .que les pubiicistes grecs vantèrent le gouver- 
nement royal , les pubiicistes François célébrèrent 
la constitution populaire \ 

Ainsi l'influence politique des philosophes de 
râge d*AlexAndre et de ceux de notre siècle agit 
ilaiiô le sens le plus coiUi aire. Fin Grèce, elle pro- 
duisit la monarchie, en France la république; mais 
il ne faut pas admettre trop promptement ces vé- 
rités. La l idiice affecte niaiutenaut des formes 

* C'est chercher une trop petite cause k de trop grands effets ; 
c*est attribuer des révolutions qui ont changé la (ace du monde k 
un mouvement d*humcur et k un esprit de contradiction » tandis 
que les causes réelles de ces révolutions venoient du changement 
graduellemenl opéré dans les croyances religieuses et politiques* 

(N. fin.) 
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<{u*on appelle démocratiques; les oonaervera-t-elle? 
Yoîlà la question*. Si nous partons des mœurs, 

nous trouvons que celles des peuples de la Grèce, 
au moment de la révolution d'Alexandre, étoient à 
peu près au même degré de corruption 'qkiè lés 
mœurs des Françtfi» à Finstant de' l'institatiMÎ'éé 
leur republique ; or, ces iiiaurs produisirent Veê^ 
clava£^ à Athènes , sera-ce un livre de plus ou de 
taiùiniê qui tes rendra mères de la Ubertéïi Nris^'? ^ 
Passons à Tinfluenoe religieuse des phtloioplieé^ 
Je n*ai pas besoin de faire remarquer que religion 
et politique se tiennent de si près» que beaucoup 
decbpses, que j*ai supjprimées dÉBS^ie^iihiîsitalMiit 
qu'on trottrera^ns les suiyants, miTtmÊitfiétélAfi» 
égaieuieptsous larticleque je viens de trî^ter. — • 

* Cette qaestion a été promptement résolue ; le despotisiiie miJi» 
ttire est M>rti de k démocratie françoite, et de oe deqiottsiiie est 
née à sod tour la moDarcbîe cotMlitutioandl^, sorte de monarchie 
qtticst rbeureuse alliance de Fordre qu'apporte le pouvoir royal* 
•t de la liberté que donne le pouvoir populaire. (N. £d.) 

^ Raisonnement dont le vice est toujours dans la comparaison 
insoutenable entre l'ordre politique et moral des peuples anciens, 
et l'ordre politique et moral des peuples modernes. (N. Én.) 
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CHAPITRE XXX. 

InflueDce religieuse. 

C'esl ici que les philosophes de la Grèce et ceux 
delà France ont eu, par leurs écriu, une influence 
absolument la même sur leur âge respectif. Ils ren- 
Tersèrent le culte de leur pays, et, eu introduisant 
le doute et rathéisme, amenèrent lea deux plus 
grandes résolutions dont il soit resté des traces 
dans l'histoire. Ce tut 1 alttialion des opinions reli- 
gieuses qui produisit en partie la chute du colosse 
romain; altération commencée par les sectes dog- 
matiques d Athènes ; cL c cst le même chanjjemcnt 
d'idées religieuses dans le peuple qui a causé de 
nos jours le bouleversement de la France, et re- 
nouvellera dans peu la face de l'Europe. Je vais 
e^yer de rappeler toutes mes forces pour ter- 
mMier ce volume par ce grand sujet U faut, pour 
bienTentendre, donner l'histoire du polythéisme 
et du clii istianisme. Loin d ici celui qui ciiéi il stj i 
préjugés. Que nul qui n'a un cisur vrai et simple 
ne, lise ces pages. Nous allons toucher au voile qui 
couvre le Saint des saints, et nos recherches de- 
mandent à la lois le recueiUemem de la religion, 
l'élévation de la philosophie et la pureté de la 
vertu 

* pot l'air d'un homme qui w seot mu moment de com- 

mettre une grande fauie , et qui cherche à la justifier d'avance , 
en Toiilant la faire patter pour une action méritoire? Ç^ucl droit 



/ 



Digitized by Google 



158 RÉVOLUTIONS ANGlENMEl 



CHAPITRE XXXL 



Histoire du polytbéisruo , depuis sua or i(rine jusqu'à son plus 

haut poiQl de grandeur. 



11 est un Dieu, l^s herbes de la vallée et les cè- 
dres du Liban le bénissent, Tinsecte bruit ses louan- 
ges, et l'éléphant le salue au lerer du soleil; les 
oiseaux le efianlent dans le feuillage, le vent le 
murmure dans les forêts, la foudre tonne sa puis- 
sance, et rOcéan déclare son immensité; l'homme 
seul a dit : Il n'y a point de Dieu. 

11 n'a donc jamais, celui-là, dans ses infortunes, 
leré les yeux vers le ciel ? Ses r^rds n'ont donc 
jamaris erré dans ces régions étoilées, où les mondes 
furent semés comme des sables ? Pour moi, j'aî vu, 
et c'en est assez, j*ai vu le soleil suspendu aux portes 
du couchant dans des draperies de pourpre et d*or. 

ÏJi lune, à rhorizon opposé, niontoit comme une 
lampe d'argent dans Torient d'azur. Les deux astres 
méloient au zénith leurs teintes de céruse et de car^ 
min. La mer multiplie it la scène orientale en [giran- 
doles de diamants, et rouloit la pompe de l'Occident 
en vagues de roses. Les flots calmés, mollement en- 

avois-je d'invoquer la religion, la philosophie, la vcrlu, lorsque 
J'allois , de la main la plus téméraire, esMyer d'ébranler les bases 

de l'ordre social ? Ft pourtant il est vrai que, dans ces même* 
pages, je repousse avec horreur 1 athéisme, ef que, dans mes rai- 
sonnements, non sans vue s'ils sont sans prudence , j'annonce le 
(renouvelle ment de la face de l'Europe. (N. Éd.) 
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ehalnë» I un k Tautre , exptroient tour à tour à mes 
pîeds sur la rive, et les premiers silences de la nuit 
et les derniers murmure» du jour luttoient 8ur les 
coteaux, au bord des fleuves, daog les bois et dan» 
les vallées 

U toi^ que je ne connois point i toi, dont j'ignore 
et le nom et la demeure; inyiêtbie architecte de 

eet tmivers, qui m'as donné un instinct pour te 
sentir t ^t refusé une raison pour le comprendre, 
ne'#efois-tu qu'un être imaginaire, que le songe 
doré de Finfertune? Mon âme se dîssoudra-t-ellc 
avec le leële de ma poussière? Le tombeau est-il 
tto abime sana isaue^ ou le portique d'un autre 
monde? N*est*oe que par une cruelle pitié que la 
natut e a placé dans le cœui de l'homme l'espérance 
d'une meilleure vie à côté des misères humaines? 
Pinrdonne à ma foiblease, Père des miséricordes! 
non , ie ne doute noint de ton existence: et soit aue 
tu m'aies destiné une carrière iiumorteiie, soit que 
je 'doive seulement passer et mourir, j adore tes 
décrets en silence, et ton insecte confesse ta Di- 
vinité ^. 

Lorsque Thomme sauvage, errant au milieu des 
déserts, eut satisfait but premiers besoins de la 

vie, il sentit je ne sais quel autre besoin dans son 

* J*ai reprit ces iniaget et ce» descriptions pour le Génie du 
Chrisiiamsme p où on let retrouve plu» pures et plus correctes. 

fN. ÉD.) 

Au commencement de ce paragraphe, je doute de V'^xistence 
de Dieu; quelques lignes plus bas je n'en doute plus, et j'arrive 
enfin à m'arrançer d'avoir une âme ou de n'en point avoir, tout 
cela par soumission aux décrets de la Divinité. Mon respect pour 
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ooBiir. La chate d'une onde, la êusurration du TOUt 

solîtairc , toute cette musique qui s'exhale de la na- 
ture, et qui tait qu on s'imagine entencireles germes 
sourdre dans la terre ^ et les feuilles cnrftre et se 
développer, lui parut tenir à cette cause cachée. 
Le hasard lia ces effets locaux à quelques circons- 
tances heureuses ou malheureuses de ses: chasses ; 
des positions relatives d'un objet ou d'une codieur. 
Je frappèrent aussi en même temps : de là le Ma- 
nitou du Canadien, et la Fétiche du Nègre » la «pre- 
mière de toutes les religions. 

Cet élément du culte , une fois développé , ou- 
vrit la vaste carrière des superstitions humaines. 
Les affections du cœur se changèrent bientôt dans 
les plus aimables des dieux; et le Sauvage en éle- 
vant le mont du tombeau à son ami, la mère en 
rendant à la terre son petit enfant, vinrent, chaque 
année à la chute des feuilles de l'automne, le pre- 
mier répandre des larmes, la seconde épancher 
son lait sur le gazon sacré. Tous les deux crui^nt 
que ce qu'ils avoient tant aimé ne pouvoit. é)re 
insensible à leur souvenir; ils ne purent concevoir 
que ces absents si regrettés, toujours vivants dans 
leurs pensées, eussent entièrement cessé d'être ; 
qu'ils ne se réuniroient jamais à cette autre moitié 

Dieu est si grand , que je content a me faire matérialiste : quel 
excellent déiste! et comme tout est logique et concluant dans 
cette philosophie de collège I 

Ici ma besogne t'abrège ^ et ma réfutation est fsite par moi» 
même depuis long -temps : c'est surtout contre cette dernière 
partie de VEssai que j'ai écrit le Génie da CAHstianbnu, (N. Ën.) 
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d'eux-mêmes. Ce fat iens doute TAmMé en pleure 
sur un tDonumeiit qui imagina le dogme de im- 
mortalité, de lame et la religion des tombeaux*. 

Cependant l'homme . sorti de ses forêts « s^étoit 
associé à ses semblables» Des citoyens laborieux, 
secondés par des chances particulières, trouvèrent 
les premiérs rudiments des arts, et la reconnois- 
sance des peuples les plaça au rang des divinités. 
Leuvs noms, prononcés par diflfiérenles nalions, 
s'altérèrent dans des idiomes étrangers. De là le 
Thoth des Phœniciens , THermès des Egyptiens, et 
le Mercure des Grecs ^ JDes législateurs iame^x par 
leupsegesse^ dés guerriers redoutés par leur valeur, 
Jupiter» Minos, Mars, montèrent dans l'Olympe. 
Les passions des hommes se multipliant avec les 
aria sociaux, chacun déifia sa feiblesse , ses vertus 
ou ses vices : le voluptueux sacrifia à Vénus , le phi- 
losophe h Minerve , le tyran aux déités infernales*. 
Vhèm autre part« quelques génies favorisés duicid , 
^pislqiies iilies sensibleSr aux atliaitsde. la future, 
un OrfAée, un Hom^^ augmentèrent les habî- 
^ts de rimmortf^ s^our. .Sou# leurs pinceaux y 

■ Voici à peu près le méoie texte pui^ du philosophisme : • Les 

«derniers devoirs qu*on rend aux hommes «croient bien tristes, 
«3'ils étoient dépouillés des signes de la religion. La religion a 
< pris naissance aux tombeaux , et les tombeaux ue peuvent se 
«passer d'elle : il est beau que le cri de respérance s'élève du fond 
«du cercueil, et que le prêtre du Dieu vivant escorte au monu- 
«BCiit U «ndre de rhomme: e^eêt en quelque torte ninmoru- 
«lité qui marche à k tSte de la mort.* (<?^w cf» Càr. , 4* parti , 
UT.iti,cbap. (N.£d.) 

' Ssttownr., apud Eus». 
* AmolIi^ etc. 

■MAI HlvrOIL T. II. 11 
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kt aoeidenU de k nature te tItiDsfonnèreiit en et- - 
^tsoâestea:ia Dnj^Mie se joua danr lé' erbCafl deè 

fontaines; le« Heures, au vol rapide, onvrirf nt les 
portes du jour; l'Aurore rougit set» doi^U , et cueillit 
jset pledfié wp les feuille» de rotes kumeciéet de là 
fMdwur damatifi ; Apolkm «nènta itir èon char dé 

flammes; Zé{)liyr, h son nspect, se i'é(\iji^ia dans le» 
bois; ïéthys rentrai d;m.s ses palais, humides * ; et 
Vimiè t qui eiierobe i'oai))re et le Biy^tère, «taiaicÉiit 
de ta eéiiiturfii le béaii ehateeur Adéntt ^ M ^#eti)^ v 
ttveo lui et les Grâces, dans lVpai.sseiir def* forêfÉl 

Des-ikOBunet adiieits, s'apei'oevaat de ce penchant 
de la natitfe ivmttneà ia tupetetitlotl j' w fosê^ 
tèreiat. H s*^leve det eeelet taoerdofliléé, dôiif fié-' 
térét fut d'épaië&if le voile de l'erreur. Les philo- 
sophes se seraoentde ces idées des peuples poui* 
sançtîfierde bonnet kît pM^fo t<Mtt diëk religion*;* 
et le polythéisme , rendu sacré par le temps, embelli 
du charme de la poésie et de la pompe des fêtes , 
fowmé pat leé fNittioiit da eoett^ et Tadres^-idkii 
pifètres « MàfpMi le tiède de Thémitlôderei 
d'Aristide j à son plus haut poiut d'iuHueuce et da 
solidité. 
• 

1 HOM., riiaJ.; BjMIOD., f^Og- P0*».i OVfm^ «ftO. 

Bioa , apud Pott. Minor. Grmt, 

3 TKOcn»., V-ùW.t Bsfoi»!. «te. 



I 
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CHAPITRE XXXll. 

Décadence du polylhéisiEe riiez les Grt cs. nccasionée par les 
SËcles philosophiques et plusieurs autres causes. ■ * 

« • # 

M» tandiê qae le polythénine Voyott «e bmIiî- 
' plier M» temples , une «uae de dettroetioii «roit 

germé dans son sein. Les écoles de Thalès et de 
Pytbagore iroyoîent chaque jour s'augmenter leurs 
dieeiples* Lee raveges de la peste , les malheurs de 

la guerre du Pëloponèse , la corruption des mœurs 
toujours croissante , avoient relâché graduellement 
les limé sociaux. Bientôt la philosophie , qui sVtolt 
long-temps traînée dans l'ombre , se montra à dé- 
couvert. Platon, Aristote^ Zénon, Ëpicure, et mille 
autres I levèrent Tétendard eontre la religion de 
leur pays, et érigèrent l'autel du matérialisme, du 
théisme , de 1 athéisme. Le lecteur se rappelle leurs 
systèmes* Qu'y acvoit-il de.phis opposé aux dpinions 
reçues sur la nature des dieux? N*ébranloient-ils 
pas les idées religieuses de la Grèce jusqu'à la base? 
Et pourquoi ce déchaînement contre le culte natio- 
nal ? Des atomes « des mondes d'idéee» des chaînes 
d'êtres, vaioient mieux qu'un Jupiter vengeur du 
crime et protecteur de l'innoceoce ? 11 y avoit bien 
peu de philosophie dans cette philosophie^là. 

Les poëtes , mutant les sophistes de leur âge, 
osèrent mettre sur le tliéàtre des principes méta* 
physiques ^ Les prêtres et les magistrats firent quel- 

11. 
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qaet efforts pour arrêter le torrent : on obligea les 
dramatiêtet à se rétracter; plusieurs philosophes 

furent condamnés à Texil , JVuitre» mrmo à !a mort *. 
Mais ils trouvèrent le moyen d'échapper, et bientôt 
ils deriimnt trop nombreux pour avoir Yien à 
craindre. La même chose est exactement arrivée 
parmi nous» et dans les deux cas une grande révo- 
lution a eu lien : toutes les ibisique la rehgiov dhàn 
jE^t' changé", la eonstitutimi politique s'altèfo 'de 
néce^^ilé ^ iSous voyons, par rei:emple de la Grèce, 
à quel point 1-esprit systématiqpue peui nuise mz 
hommes :les stodaires ne pouvoient pas^oommeles 
nôtres, avoir le prétexte des mauvaises institutions 
de leur pays , puisqu'ils vivoient sous les km^d^ê 
Selon et des Lycurguèti et o^ndattt îlaiieipmeot 
s'empêcher d'en saper les fondements. C*e«t'€pi*il 
faut que les hommes, fassent du bruit, à qyMque 
prix que teç ioit Peu importe le danger d'nneji^ 
nion> si elle rend son antenr célèbre; et Ton aim^ 
mieux passer pour un fripou t^ue pour ua so|.\; > * 

' Xxjiora., lilst, Urmc.i Phm», ÂUr.i Pl4t., im Phmd,t LiuuLT.} Plut., etc. 

* Gela «tt vrai* et j'enonçoû cela» oomme on le voU, long-tein^pf 
«▼■lit lee ^criyanti qui ont éheéebé fil Ain de la liaiton dte'larèïl^ 
aion et de la poliUqae lin argmneiit pour attaquer oe que «léuj^ 
aroiif. Cea écrivaiiit opt interverti l'axioine, et ils ont dit :.Lort> 
qnelà conititutioii d'un État change, la ireîtgion de cet &at clUluge^ 
néoeasairemeilt; aiftâ noua deviendrons protestants , parce qtiai 
T)ous avons une monarchie coîtstitutioonelle : principe aofil ab<» 
surde en logique que £aux en biatoire. (N, Èd.) 

^ Rien n*est plua ëtran^ que la dtspoaition de mon esprit da^ 
tout cela. Je partage en partie les opinioni de oea niéièbi j^tult^* 
aophea contre leaquela je m'élève; j'adopte intérievrement leurk 
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Les diangements moraux èt politiques des Etats 
vinrent à leur tour attaquer les prindpes du poly- 

thébiiie. Les peuples, cié«oiniais soumis à tieë maî- 
theSy n*aToient plus les ^nds intérêts de la patrie 
à consulter à Delphes. Que leur feisoit d'apprendre 
de i'oracle si ce seroit Alexandre, Antipatt i , Dé- 
métrius ou d'autres tyrans qui les gouverneroient ? 
Geux-ri-, de leur côté, sûrs de leur puissance, en 
voyant la corruption des nations, s'erabarrassoient 
/ d'envoyer de riches présents à la Pythie; et, 
la superstition ne leur étant plus nécessaire, ils se 
firent eux-mêmes philosophes. Ainsi l'ancien culte 
toinboit de jour en jour: il ne sesouleuoïL désor- 
mais que par la machine extérieure des fêtes. Plus 
on devenoit tiède en matière de religion, plus. on 
en apercevoit l'absurditc. Le double «ens de l'oracle 
irëtoit plus la majesté d'un dieu, mais la fourberie 
d!un prêtre ; on s'amusott à le surprendre en dé- 
faut ; les phénomènes de la nature, expliqués par la 
physique , perdirent leur divinité, et les lumières 
arrachèrent du Panthéon les dieux que l'ignorance 
y «Toit placés. Telle étoit la décadence du poly- 
théisme en Grèce lorsque les Romains son mirent 
là terre à leur joug. Les religions naissent de nos 

piiiici[>»'8 , et (<• repousse ♦•xtôrK Mt'< m* ut r.ip|>Ufati«»ti <ju d.s « tj 
ont faite. (Juf voulois-je dojjc ? (Jue k » philosophes jol|^ni»*ent 
l'hypocrisie à l'impiété? Non, sans doute, et pourtant telle seroit 
la conclusion qu*U fandroît nécessairement tirer de mon amour 
pour leurs doctrines et de ma Ikaine pour leurs personnes. Le fait 
est que je. n'étols qu'un blanc^bec de sophiste , dont les idées et 
las sentiments en opposition,' produtsoient ces misérables incohé- 
rences. (N. Éo.) 
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crtintet et de noe feibleteet, »'agrandiiient daos 

le fanatisme et meureot dam rindifférence \ 



CHÂPITEË XXXllL 

L« polf théUme i Rome jusqu'au ohrittMaitnt. 

La réductii^ de la Grèce en pravince romaioe 
ftit Tépoque de la décadence de la religion en 
Italie. Uesprît philosophique émi[j;ra à la capitale 
du monde. Biealèi tout ce qu'il y «ut de gfrand à 
Rome en fut attaqué K Les Caton , les Brutus en 
pratiquèrent les vertu»; le« Lucrèce, les Cicéron 
en développèrent les principes; et les Tibère et les 
Néron les ▼ioea. 

Une autre cause, particulière aux Romains, 
eoniribua à la chute du polythéisme; lad mission 
des dieux ëtranfjere au Panthéon national Ën ré- 
pandant la confusion dans les objets de foi, on 
affoiblit la religion dans les cœurs. Ëicntôt les Ro- 
Q)ains, encore républicains, mais corrompus, tom- 
bèrent dan» l'apathie du culte. 11 n'y a que les peuples 
très libres ou très esclaves qui soient essentieilemeut 

* Toate cette pag;e est bonne , appliquée au polythéisme. 

(N. ÉD.) 

< Dh» «Tant eetta époque la pbilosoplùe amt été eonnse à Rome» comme 
le montre Ciiséron au eommencenieat du qnatriitne livre des TiuralaiiM. Il 
7 parle d^tin Aiunfaoîus qui écrivit de la pliilosophic* et furma uds seete 

IKimbreusc. yi.tis je ne siis où on a jtris qtie cpf Ani.ifanins enscî^Oil Is 
doclhoe d'itpicure. Cicéron gitrde là-deun» un profond silence. 



\ 
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religieiu. Les premiers, par leurs vertus, se rap- 
prochent de la Divinité; les seconds se réfugient 
au pied de son trène« par rinstinel de leurs wê^ 
heura. L^hniilélie bcMÎiina et Hofiirtiiilé toarti MPé^ 
ment incrédules : le vice l'est presque toujours'. 

Mais un homme extraordinaire ^ ayoit paru dans 
ïHtmatL Lé eantanHéementidai clirîitiaauoie ââtnt 
Uêm-én po1ythëinÉat^ I%iMrfi«f àtiéMmAa 4é*^ 
sormaiâ se trouver réunie à celle du preiuier. ; 

CHAPITRE XXXIV. 

BUtoittt du ohrittiinitiiM», depuis la naiisanot du diriit jaii^'à 

•a rÀNiirecUoB *. 

U existoit un peuple hai de» autres peuple; na- 
tion esokye étemelle, qui y hors un*légiaiatettr» un 
roi et quelques pofites d*un beau génie, n*avt»it ja- 
mais produit un seul grand homme. Le Dieu de 
Sinai étoit son Dieu. Ce n'étoit point, comme le 
Jupiter des Grecs, une Divinité revêtue des pas» 
sions humaines, mais un Dieu tonnant, un Dieu 
sublime, qui, entre toutes les cités de la terre, 
choisit la vilte de Jacob pour y être adoré. 

* Vdtlà mon bon génie revenu au milieu de tuuicii mes foliet. 

fN. Éi>) 

^ Ce bon génie ne m'a pas conduit bien loin. ( N. Éd.) 

■ Je ne marque puiot les «Jates, psiree qu'elle! te troav«at aux cUapitres 
de» philo>oj>bes inuduriiet. 
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Parmi oe peuple juif, TEterad avoit dit qu'une 

Vier [;e, de la maison de David, écraseroit la tète du 
serpent, et enfanteroit un Homme-Dieu. £t cepenr 
daat les Mèeles s'étaient écoulés; et Jénisalem gé- 
mittoit tous le joug d'Âuguste; et le grand mo* 
iiarque tant attendu n'avoit point encore paru.' 
i .r Tout à coup ie bruit se répand que le Sauveur 
a Vu le jour dam la Judée» Il n*eat point né dans la 
' pourpreV mais dans' Phumble asSe de Tindlgence ; 
il n*a point été aiinoncé aux grands et aux superbes , 
mais les anges l'ont révélé aux petits et aux simples; 
il n'a point réuni autour de son berceau les heureux 
du monde, mais les infortunés; et, par ce premier 
acte de sa vie, il s'est déclaré de préférence le 
llieu du misérable. «< 
Si la morale la phi^ pure, et le cœur le plus ten-^ 
dre, si une vie passéè à combattre Terreur et k 
soulager les maux des hommes, sont les attributs 
de la Divinité^ qui peutnier celle de Jésus-Gbrirt? 
A^àkde toiUès lesvèrtus^i'atoitié le^oitieiHhirmt 
sbrieiiein de Jean, ou léguant sa mère à ce disciple 
chéri; la tolérance 1 aduiire avec attendrissement, 
dans le jugeaient de la Mnmie aduhèt^ > jpnriaii^lli 
pitf leitf^pove^bénissiÉat In pknrade'Vin^ 
dans son amour pour Icî» eniaius, son innocence 
et sa eandeuTi Se décèlent; la force de '^son^ itme 
brille au milieu des tourments de la croix; et son 
de!PQ«Brr,sottpit^;dans> les angaissaf de biiinQttSi est 
UQ soupir de miséi icoi de. . . . , . . 
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CHAPITRE XXXV. 

AccnuMeoMBl du chtiitianiiMn jinqu'à Conitantin. 

Le Christ, dans sa glorieuse ascension, ayant 
disparu aux yeux des bommesi^ ses disciples» doués 
de son esprit, se, disséminèrent dans les contrées 

voisines : bientôt ils passèrent eti Grèce et eu Italie. 
Nous avons vu les diverses raisons qui tendoient 
alors à affoibiir le culte de Jupiter; quelle fut la < 
surprise des peuples, lorsque les apôtres, sortis 
de l'Orient, vinrent étonner leur esprit par des 
récits de prodiges, et consoler leur cœur par la 
plus aimable des morales 1 Us étoient esclaves, et 
la nouTelle religion ne précboit qu'égalité; souf* 
frants, et le Dieu de paix ne chérissoit que ceux 
qui répandent des larmes ; ils gémissoient écrasés 
par des tyrans, et le prêtre leur chantoit, depasuii 
patentes de sede, et exaUavU humiles. Enfin Jésus - 
, avoit été pauvre comme eux, et il promettoit un 
asile aux misérables dans le royaume de son père. 
Quelle divinité du paganisme pouvoit , dans le cœur 
du foible et du malheureux , balancer le nouveau 
Dieu qu*on offroit à ses adorations Qu avoit le 
plébéien à espérer d'un Elysée où Ton ne comptoît 
que des princes et des rois? 

Voilà les grands moyens qui. iavoi isèrent la pro- 
pagation du christianisme. Aussi est-il remarquable 
qu'il se glissa d'abord dans les classes indigentes de 
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la «ociété. Les disciples furent bientôt assez nom- 
breux pour former une secte. On la persécuta, et 
oonsëquemment oâ PàcèrUt Leè jfirèmiers chrétiens 

trompant les bourr eaux, se déroboient au supplice, 
et s affermissoicat dans leur cuite. Une religion a 
bien des charmes, lorsque, prosterné au pied des 
autels, dans le silence redoutable des catacombes, 
ou dérobe aux r^[ards des humains un Dieu persé- 
cuté; tandis quVn prêtre saînti échappé à miHe 
dangers « et nourri dans quelque souterrain par d€s 
mains pieuses, célèbre peut-être à la lueur des 
flambeaux, devant un petit nombre de fidèles, 4ia 
mystères que le péril et la mort emnireiMient. • 

Des martyrs, des miracles populaires, les vices 
des iSéron^ et des Caligula, tout concourut à mul- 
tiplier la nouyelle doctrine. Après avoir' essayé de 
la doctrine, lea empereurs songèrent à s'en servir. 
Constantia arbora l'étendard de la croix, et les 
dieuK du paganisme tmnbèrent du Gapitole*. ' 

■ * 

* Svétont aoBfl apprend oomaienl Tinipie Niron es aaoit ftv«c les dieux : 

mt mHm aêmlmHilmnt, 

■ Cet deux dernier» chapitres ont été transportés presque tout 
entiers dans le G^e d« Ckiùdmtisn^t et ib mérîtoient cet hoB- 
aeur : c'est rexcuse et l'expiation de tout ce qui ya suivre. Quand 
je suis dirétien ainsi , sans Touloir Fétre , il y a un accent de 
vérité dans «e que j'écris qvd ne se trouTe point «u fkmd de mes 
radotages philmaphiques. Pour lout homme de bonne foi la ques- 
tion est juffée par ces deux chapitres. J'étois chrétien et très chré- 
tien avant d'être chrétien. ( N* fin.) 
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CHAPITRE XXXVL 

Suite. 

Depiiit GootUBtiB jusqu'aux Barbares. 

La religion chrétienne ne fut pas plus tôt solide- 
ment établie» qu'elle se divi«a eu plusieurs secte» ^ 
On TÎt alors ce qu'on a^cnt ipioré jnsqu^à et tempsi 
je reux dire un caractère nouveau de culte. Oii TÎt 
des hommes se jeter dans tous les écarts de l'ima- 
ginaliony et se persécuter les uns les autrea pour 
des mots qu'ils n'entendoient pas. Les prêtres, du- 
rant ces troubles, commencèrent & acquérir line 
innucnee que ceux du polytlK'isme n'avoîent jamais 
eue» et à Jeter les tbudemeuts de la ^audeur des 
papes. 

Julien voulut foire un dernier effort en foveur 
des dieux de l'Olympe. 11 abjura le eliristianisme; 
et, en qualité de guerrier, de politique et de philo- 
sophe, il avoit une triple raison de sV){i[)Oser aux 
progrès du christianisme. Il sentoit que, partout où 
une nouvelle rcli^iou s'établit, l'État court à une rér 
volution inévitable; mais il étoit trop tard pour y 
remédier, et en cela Julien se trompa. 

11 ne se conleiita pas d attaquer le chi isliaui^aie 
par la force civile , il le fit encore par le sel de ses 
écrits*. Plusieurs philosophes s'exercèrent aussi sur 

* Le» Arî«nt, etc. 

' « L'ÉfrIise» «nus l'eropereur Julien, fut exposée à uae pertë« 
«cutiun du caractère le plus dansereux. Go n'employa pat la 
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le .même sujet : on opp<^oit aux miracles de Jésus 
ceux de divers imposteurs. Les poètes, d*un autre 

côté, trouvant que Bekébutli et Astaroth entroient 
mal daos le mètre de Virgile , regrettoieut Pluton 
et l'ancien Tartare. 

Les chrétiens ne manquoient pas de champions, 
qui réussirent à rallier les dieux du Panthéon, que 
Lucien avoit déjà traînés dans la boue. Julien ayant 
péri dans son expédition contre les Perses , la croix 
sortit triomphante. 

Mais le moment critique étoit arrivé. Constantin, 
en divisant Tempire et réformant les légions , Im 
avoit porté un coup mortel. Les malheurs de la Es- 
mille de ce prince ébranlèrent le système romain ; 

«violence contre \m clirétiens ; mai» on leur prodigua le mépris. 

• Oq commença par dépouiller les autels ; oo défeDcIit ensuite 

• aux fidèles d'enseif^ner et d'étudier les lettres. Mais rempereur, 
c tentant raYantage des inititntîOtts chrétiennes, Tonlut, en les 
m abolissant, les imiter : il fonda des hôpitaux et des monastères ; 
«et, à rinstar du culte évangélique, il essaya d'unir la morale à 
«la religion , en fisisant prononcer des espèces de sermons dans 
•les temples. 

< Les sophistes dont Julien étoit enTÎronné se déchaînèrent 

• contre le christianisme; Julien même ne dédaigna pas de se 
«mesurer atec les GaUiéens. L'ouvrage qu*il écrivit contre eux 
« ne nous est pas parvenu ; mais saint Cyrille , patriarche d'Alexan- 

«drie, en cite des frafpnents dans la réfutation qu'il a faite, et 
■ que nous avons encore. Lorsque Julien est sérieux , saint Cyrille 

• triomphe du philosophe: mais lorsque iemperi ur a recours à 
«Pironie, le patriarche perd ses avantages, > {Ottiie du Chr,, 
1" part., liv. 1«^ chap. 

■ Bien qu'il soit plus question , dans cette partie» des Révolu- 
tions modernes que des IUvolutions anciennes, ce dernier titre a 
du rester en tète de toutes iespa^es, en conformité de l'édition 
de Londres, qui porte les mots Rsvolqtions akciiiNNBs en marge 
jusqu*à la fin. 
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les opinions religieuses vinrent augmenter le dés- 
ordre: des myriades de Barbares se précipitèrent 
sur toutes les frontières. Théodose soutint un mo- 
ment le choc; le calme avoit reparu» quand tout 
à coup le destruetenr de l'empire, le génie des 
Huns, qui du tDO^ de la Chine s ttolt, durant trois 
siècles , avancé en silence à travers les forêts , jeta, 
un cri formidable dans le désert A la ^ix du Ain- 
tftnàé; les GoAs épouvantés se précipitèrent dans 
Fempîre. Valens tomba du trône de TOrient, et 
peu après , un roi dltalie r^na sur le patrimoine 
des Brutus'. 

CHAPlTfiE XXX VU. 

Suite. 

Conveniôn det Barbareiu 

Si le christianisme avôit trouvé dans les malheurs 
des hommes une cause de ses premiers succès, 
cette cause agit dans sa plus grande force au mo- 
ment de nnvasion des Barbares. Un bouleverse- 
ment général de propriétés et de ld)ertés eut lieu 
en même temps dans tout le monde connu. On 
écrasoit les bommes comme des insectes : lorsque 
les Vandales ne pouvoient prendre une ville , ils 

* yidmd. Fleurt, Bitt. Eeelttiatt.; Hi$t, AuguU.; GiVB., RiMt amd Jall oj 
imidii ampir* i De Guintt , Hit t. d*$ fftuu #f dn TwtarttS MoimSQUiBlTy 
Cuut «It U grmi*»r •* i« la détonne* é*$ Hmaiiu, 



* 
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174 RÉVOLUTIONS ÀÎNGIENNES. 

naameraîtnt leurs priionnier»; et« abandonnant 

leurs cadavres à Tardeur du soleil autour de la eilé 
assiégée, ils y communîquoient la peste ^ 

. Tonte autorité étant donc dissoute au civil, les 
prêtres seuls pouvoient protéger les peuples. Ce 

qui restolt encore d'habilatits attachés à Tancien 
culte se rangea sous la bannière du christiaDisme. 
Si jamais la religion a paru grande, c'est lorsque, 
sans autre force que la ver tu, elle opposa son front 
auguste à la fureur des Barbares, et, les subju* 
guant d'un regard, les contraignit de dépouiller 
à ses pieds leur férocité native 

On conçoit aisément comment des Sauvages, sor- 
tis de leurs forêts , n'ayant aucun préjugé religieux 
antérieur à déraciner , se soumirent à la première 
théologie que le hasard leur ulliit. L'imagination 
est une faculté active , à la fois écho et miroir de 
la nature qui l'environne : celle de l'homme des 
bois , frappée du spectacle des déserts , des ca- 
vernes , des torrents , des montagnes , se remplit 
de murmures , de fantèmes, de grandeur. Présen- 
tez-lui alors des objets intellectuels , elle les saisira 
avidement, surtout s'ils sont incompréhensibles» 
car la mort de Timagination , c'est la connoissance 
de la vérité. 

D'autres raisons facilitoieat cucpre la conversion 
des Barbares au christianisme. A mesure qu'ils émi- 

* AoUATSOIf , Hitt. tf ÇkaHtt 9^, Tol. I. 

■ Mais, en vérité, n'est ce pas là le Génie du Christianisme tout 
pur, 0t nm tuit-je pas, dans c«s paragraphes, Tapologiste plu^âl 
qtM U détracteur d« la rali|pûn? (N. Éd.) 
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groîent ¥era le «ud», en quittant le« régions som- 
bres et tempétaeoies dit septentrion « ik perdoient 
ridée de leur oïdte'paierael, inhéreiit eu elimat 

qu'ils habitoîent. Un ciel rasftéréné ne leur montroit 
plu^ dans Im Quageë les âmes des héros décédés; 
ils ne traT!9r9eieiit plm, k Je pàle hteur de la i«ne, 
des bruyères désertes, des TietHées solitaires, où 
l'on enit ndoit derrière soi les pas légers des fan- 
t^qaeii; de$ ambres, irritées ne saisisieient pius la 
cinae ^ pin* dan» toip eome; Je météMe neire^ 
pcwoit plus entre les rameaux du cerf , . au bord du 
torrent bleuâtre; le brouillard du «oîr avoit cessé 
d'envelopper les tours, la bouffée de la nuit de 
siffler dans les salles aba!idoj)në^.4!^g9ierinc^| |e 
▼eut du désert, de soupirer dans l*bevbe flétrie, et 
autour des quatre pierres moussues de la tombe * î 
enfin la religion de ces peuple^, a'étoit dissipée 
avec les orages, les nues et les vapeurs du noid^ 

■ ■ .1^ . « , • ■ . ' j i .... 

/ 

' Le« deux Edda i MaIAET, /«rrod^ k tBiit. é» ÙMUi OmUM, 

* Si je rire Ossian avec d'autre* aateurs, cV&t qoe je suis, ârecle docteur 
Blair en Angleterre « M. Goethe en Allemagne et plusieurs antres, nn de 
ee« esprits crédnles auxquels les plaisanteries de Johnson n'ont pn ner- 
•oadar qu'il ii*^ «èt fMs quelque dMM à» mii daaa les onmg m dn Bnrd* 
ésowma. Qne Johnson , lorsqu'on lui demandoit s'il conouissoic beaucoup 
dliommes capables d'écrire pareils poèmes, ait répondu ; «« Oui, pltisieur» 
hommes, plfisiears femmes, plusieurs enfjnts," le mot est gai, mais ne 
prouve rien. Il me paroit ungulier que, dans cette dispute célèbre, on ait 
«Mldié de aittf la eolleetioB dm nûniitn Siaith, qui ooto !• c«lto eoiitiBiMi> 
lement an hn de* piges» et piopot» «na Milioii de Toiiginal des puèmea 
d'Ossian par souscription. On trouve dans cette collection rlr Smith m 
chant sur la mort de Gan) , où il y a des choses ettrAmeœent touchantes ; 
particulièrement Gaul expirant de besoin sur un rivage déswt, et nourri du 
Mt d« son épons**. 

* Je ne suis plus convaincu de l'auihc mit iîé des poèmes d'Os- 
•ian; au heu de croire aujourd'hui que le celte d'Ossian a été 
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D'ailleurs le iiouTèau culte qu'on leur otfroh 

n'étoit pas si étrange aux dogmes de leurs pères 
qu'on l a géoéralemeDt crû. Si Jéhovah créa Adam 
et Ère, Odin aussi aroit fonoé de limou le brave 
Âskus» et la belle Emla; HenoBrus leur donna la 

raison; et Ladui% versant dans leurs veines lesHots 
d'un sang pur , ouvrit leurs yeux à la vie K 

Enfin les rois barbares, déjà politiques, éndiM»- 
sèrcnt le clirlstianismo pour obtenir des empires; 
et les hommes, ayant changé de mœurs, de langage, 
de religion,ayant perdu jusqu'au souvenir du paséé, 
crurent être nouvellement créés sur la terre *. 

traduit ea mn^oU par l^tacphiertOQy je croU» ad contraire , qu« 
ranglois Macpbertoii a M traduit en eelte par les iMa fcpjaabîi 
amour^x de la (gloire de leur payi. ^(N. ÉDi)' 

* lAanoiixvt A*tif» Dùm. 

Aakum et Ëmlam, omoi cooatu destitutoi, 
AeiBMiD née puandebant , ntionem nec babdbmt, 
N«e aangaiseiii» neo aeniuniem , neo faciam vemutiai x 

Auimam dédit Odlnus; rationrm dédit Bœnenu; 
Idtàvt MOgidnaiii «ddi4it et fkdfla TéiittatuD. 

a Damiu. , Hiêt, Ihmetj Gaie, m Toma.» lib. rt Biin'a Bt$L «/ Jhfi^ 
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Depuis la conversion des Barbares jusqu'à la renaissance dpi 
lettres. Le christiaoîéme atteiot à son plus haut point de gran-, 
deitr.'' . " f . ' " : ,i ♦ / 

Au milieu de cea orage»». le& prétcel, ci^ojspant do 
plus en plu$ en puiasaoce, étoient panrenutià 
^niser dana un système presque inébranlable. Des 
sectes de solitaires, vivant à l'abri des cloîtres, for- 
mcMent lea ^onnea de l'édifice ; ie..cl4E(rgé relier ^ 
classé de même en ordres distincts et séparés , 
exécutoit les décrets du pontil^ romain, qui, sous 
le nom modeste de Paju^j s'étoit placé par degnés 
à la téte du gouveîrnement ecclésiastique. UIgnof 
rance , redoublant alors ses voiles « servoit à donner 
à la superstition une apparence plus iormidable^ 
et rÉglise^ environnée de ténèbres qui agrandjsr 
soient ses formes, n(iarchoit) comme un géant, au 
despotisme. 

Ce fut après le règne de Charlemagne et la di-' 
vision de son empire, que le diristianisme atteignit ■ 
à son plus haut point de grandeur. Les guerres 
chriles dltalie, connues sous le nom des guerres 
des Guelfes et des Gibelins « offrent un caractère 
neuf à quiconque n'a pas étudié les hommes. Letr 
papes y attaqués par les empereurs, avoient contre 
eux la moitié des peuples d'Italie . qui les regar* 
doient comme des tyrans et des scélérats; et ce- 
pendant un édit de la cour de Rome détrènolt tel 

iSSAt atSTOII. T. H. 
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ou tel souverain, Tobligeoit à venir, pieds et tête 
nus, se morfondre en hiver sous les fenêtres du 
pontife, qui daignoit enfin lui accorder une abso- 
lution, humblement demandée à genoux ^ Rome 
religieuse se trouvoit alôrs mêlée dans toutes les 
affaires civiles, et disposoit des couronnes, comme 
des hochets de sa puissance. 

**■ Les Croisades, qui suivirent bientôt après, for- 
ment époque dans Fhistoire du christianisme^, 
parce qu*en adoucissant les mœurs par l'esprit de 
chevalerie, elles préparèrent la voie au retour des 
lettres. Cetoit alors que les sires de Créqui, em- 
brassant leur écu, abandonnoient leur manoir pour 
aller en quête de royaumes et d'aventures. Ces bons 
chevaliers se trouvoient-ils sans armes dans un péril 
imminent, ils se jetoient tous aux pieds les uns des 
autres, côtnitie le rapporte le sire de Joinville, en 
s'entre-demandant naïvement l'absolution. Avoient- 
ils la lance au poing au milieu des dangers, ils se 
disoient en riant : « Biaux sires, et en fairons moult 
récits à les damselies. » 

ChroH, ; CtiAtt /t,t, di JVam. , * . . , 

• 'rr«^ // .* V ■ A- • WU' V ^"î'" ^••'^'^ 

'Vr.IlT. , rJitf. dei Crois.; neHn rfo Jnin*. 

> ) nij î 

r^-r-To îfT-^'O'/r: .^-rr- ..j o^. 



CHAPITRE XXXiX. 

Décadence du chrisnanisme occasionée par irois wu-'f»'* : let 
vices de la cour de home, la renaÎMance des leitres, «t la 
rëforoiatioa. 



C*eat de Tépoque des croitades qu il tmt dater 
kl décadence de la religion chrétienne. Les papes, 
expulsés d'Italie, s'ëtoient retirés pendant quelque 
tempa à Avignon; et iè création des anti-papea« en 
Maant naître des achiamea, affbiblissoit Fautorité 
de l'Eglise. D'une autre part, les pontifes, subju- 
Ifuéa par k luxe et TÎTresac de la puiasance , a'étoient 
plongéa dana tOM lea vieea. Uatbétame public de 
quelques-uns, Teffronterie et le scandale de leur 
vie privée, ne dévoient paa beaucoup' servir au 
maiajtiett du caite ckea lea peuples. Leolergé, ausâ 
dépravé que son chef, se livroit à tous les excès; 
et les couvents servoient de repaire à la crapule et 
à la débauche K 

Dans cea circonstances, un grand événement vint 
porter un coup mortel au christianisme. Uempire 
d'Orient étant tombé sous le joug des Turcs, le 
reste des savants grecs se réfugia auprès des Mé» 
dicis en Italie. Par un concours sin^^^lier de choses, 
rimprimerie avoit été découverte eu Occident quelr 
.que tempa avant Tarrivée de ces philosophes; 
comme si elle eût été préparée pour la réceptipn 

*' » • 

' * DAirn, Ififwms ri-nu, Z«fi.; Uacch., iit. Ti9f*it, 

12, 
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des iUufttret fugttifii. J'ai parlé ailleara de la reiiaî«- 
sance dea lettres et de ses effets. Elle fut bientôt 

suivie de la réformation ; de sorte que le christia- 
nisme eut à soutenir coup «ur coup des attaques 
dont 9 ne s^est jamais relevé*. 

GHAPItBE XL 

La réformation. • 

^ C'est une grande époque dans l'Europe moderne 

que celle de la réformation. Dès que les hommes 
oommencent à douter eu reiigion. Us doutent en 
politique. Quiconque ose rechercher les fonde* 
menta de son culte, ne tarde pas è s'enquérir des. 

principes de son gouvernement. Quand Tesprit de- 
mancle à être libre» le corps aussi veut Tètre ; c'est 
une conséquence naturelle ^ 

* Il y « quelque chose de vrai, bUtoriquement parUnt, dan» 
ce sens que je vient de dire du chmtianisme, depuis la eoiiTeiv 
«on des Barbares jusqu'à la réformatiou; naats on sent tw eniiemi 
dans rhistorien ; l'esprit de satire perce de toute part. Quant au 

christianisme , rjui ne s'est jamais relevé des attaques qu'il n ense 
à soHtêttir , cVst une crrrur ca})italp que dVn avoir juj^é ainsi. La 
religion chrëuenne n'a point péri dans ia révolution; elle ne pé- 
rira puuit chez les hommes, parce qu'elle a ses racines dans la 
nature divine et dans la nature humaine. La foi pourra changer 
de pap; aftis elle aobaisietn «anjourt, selon la panolo d« Bien. 

* J'expose ici dans quatre lignes 'deux ou trois vérités sur to*- 
qutlles on a élevé depuis de gros ouvrages remplis de déclama- 
lions eontre les libertés publiques, li n'y a point de mal è.s'en" 
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• £rasme avoit préparé le chemin à Lather; Luther 
ottmtis k ^Toie à «alria ; ^ctlui^t à miUé autre». 
Uinfluencc politique de la réformation se trouvera 
dans les révolutions qui me restent à décrire. En 
U C(^sidérant «euiement ici 60U$ le rapport reli- 
g|ieiixv on peut raiiar«{uer que les dÎTersea^eotea 
qu'elle engendra produisirent siir lè dirlstianismé 
le ipéme el:iet que les écoles philosophiques de la 
Grèce 8Ùr le polythéiame : elles affoiblireot tout le 
àytCème sacerdotal. L'arbre, partagé en rameaux^ 
ne poussa plus vigoureusement sa ti^je unique, et 
devint ainsi plus aisé à couper bran ci le à branche. 
iê ne puis quitter Farticle de la réformation sans 
faire une réflexion de plus. Pourquoi toutes ces 
scènes de carnage? La Ligue ^ où Ton vit, comme 
de nos tours, les François tridner les entl^aiUçç^ fM*^ 

_ . ; . . ^ . i . f , 

ifiiérîr d^princifies de son gouTCPUcmeol pour »*y aUacher quand 
ils soTît bons, pour If^s réformer qunnd ils sont mauvais ; jf» tip voi» 
aucune raison de mettre un handorUi sur los y«'.ux des hoiiiincs 
afin d«* les faire marcher droit Je s;iis }.)i<'n . il fst vrai, (|U(^ celui 
qui prc^tond j^uldcr les luminirs a un grand luii-i èi à leur laisser ^ 
ce bandeau, parte qu il pt uL aluâ^s les conduire où il veuteL 
comme il veut. Le christianisme , de son coté, ne craint pas plu» 
.^lupière que la liberté 9e la craiqt : plus on Texaminfra, pluf 
(ttH lik tpottfera dÎ0ii« d'admiration et d'amour« Il p*e»t ^t$,bi6u 
«^«iUtiira de Youloîr faire de la religion et de la |H>litiq«e une 
eÉose eonmittne; il a^entuimit^que quand un peuple esteaelaTe 
tt'Sindroit qu^l le restât éternellement, dans In peur <le touchei* 
«dit choses saintes. Ce seroit faire un tort itemense à la foi que 
del^iùaècier aux injustices du despotisme. (N. Én.Ji ' ' 

" On tRMiTa dam let LtttfM dé -Patftdtr d«nx pasasges intéveHHWts sar ' U» 
walbsursqae les révolution* oatcsii>' s V l«»Fr«aas, «tsurtoatà la oafHaU 

•dtf'ee royaume. Je les citerai tniTs 1( > <l< iix. 

- Ls prmiii«r • rapport aux guerres civile» du temps de Chartes VI. 
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nuuitet de leare victiaM, dév^orerieure cœurs en- 
«are paipiUDU^ icm cbain mtom tiède»; ct^ 

q«ier» «ivrè* aiNnr pMlë <i« la {MupalatMm et âe la ncbeasa do l^ria tou» 
Çbarl^ V, syoute i ' . • ' , 

N Pendant qn* fbriîniaeiiMBt aotlre v01e a^ananMi MiMtettir le pOfj 
lAU|faif;DOb, eHc Àfcuhrt* mm* y prniar, teutr JgsiWii» ft tmninen tt tw H 

ces grands bosteU tîe Flandres, Artois, Botirhon , Bowrgonî^nf , IV'(î«Jrj , ft 
plusiears autrci , seruir de nids à corneilles, aa liea où au precnlrnt c'es- 
tatcat rece^t.icies de rprioc»* xiao», mar^aw et conitpa. î'aj icu dUat m 
livre escrit à la roaîn^ ea /orme 4e papier îo«m1, ^« d«x« tcmpa^li il f 
amit va loop qui totti 1» note pi«iolt ta trtocf» de la ^e, Itqaé Bé 
«maUpyent ,if Cmlmt^ -«rtanfr le ^aple takt iecMtftaaid .de U««ir , quH 
n'en faisoit qne rire. Chose qtii se fai^uit, on pour îf^ însssarrf? qvi se 
coramcttoient clans Paris, rt pm^r le? cadanres qia y pomioieut cstrc (n'y 
ayant aniotai qui a^t le flair si «uiUtl comme le lotip), ou ^uu-ce <)ue ia vjlle 
estoit lors grandement dealuibitee. Qnoy que soit a'eatank inr les tronUee 
ém pmirguiçnoa «t Orletnnew entte k gnenw de l'Anglel» «t fln Fkiiiçdin* 
il iHit tenir feur cboae t«M««enaioe que la ville de Bans vint M ^vdp 
•ooffrette, veu qu^en TListoire mesdisante dn roy Lonvs yj, nous trounon» 
q«e , pour la repeupler, il tonlut f.#ire comine Romulus nuoit fait ao(rpA»ia 
dans Home, et donner toyte impunité des uiesiHjts preredcns, et rappel de 
ban à tous ceux qui s'y voudroient liabituer. Mais plus gmode demoastmtioa 
ne pona«*v<»t enoir ccate pauvreté et •olilade, qve de rordonnance qni 
M tfome an Tieax regialrai dn Cha^tellet, par laquelle il eatoit peiwb 
de néltre en criées les 'Keux ^^nes delà Tille; et si, pendant lesauc semaines» 
il u# se froimoiï «ni ]>!»oprif^ff»ire rpiî s'y opposast , le liew Hcmrnroit « celui 
qui se le faiaoïl adiu^er. A.unsi qnand noas lisons dans u<>s vieu& uitre.i et 
en^eigacments, quelques iuais«as et berit«ges» tant en la ville qu'es ckampa, 
vandae àaon-prix, tant a*en lant gna ce aolt m argument 4< leliflité.da ca 
tai^pe*là«-qn*aa cootnire c'est «ne demonstratûm trca-crrtaine dn oufllicnr 
qni estoit lors en règne» par la longue suite des troubles. » (T. i, 1. , p. 655.) 

Si, dans one histoire de la révolution arhielle, on tratîriioit mot à mot 
en françoi» le morceau suivant du même auteur, personne ne se duateroit 
qu'il s'agit de la Ligne. « il y a long-temp» qœ ie ronge ie ne scay quelle 
hnaettr wébnMiioHqpie daita ««A^'qnll fa«i waintenaiif la tmakê» m 
ania eeia. la onia»ie crojryia vmfpneBiranait la-fitt de- a aali a iw pji Miqnaip 
Vous ne ponnons denier que a'aycms vn grand rci; toutes fait w IKta M 
Taduise d*un oeil de pidé^ilest sur le poinct ou de ]i(*rdrc sa couronne» 
ou de Toir son Royaume tout rcnijpr*.é. — Le Tray subside dont le l'rince doit 
faire fonds , est de la bienveillaDce de ses subiects. La piub grande partie 
da eeos qni ont esté prêt dn &oy, «nt attioié a*anok|ttfa tm m ' «a^aaia 
pMr •*aeeratstre, qa^ lai fnawiiaiaat tiéaiakaa à tt taîBa 4n faawe 
pmfàiÊf c'eat^ii dire à la ruine de lui-mtea t dijaia Onrtcs , œs malbeoreux 
ministres, d'rne punition ]>lns horrible, que reliiy qu'on tire k quatre <hc- 
vana , pour au<nr voulu attenter contre la M s tes le dUt son Prinne. D'autant 
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feuiUaat dwit le».i»éfiiUoj«t^ eouytir le sol li| 

qtl'en «ooeerrant lenr grandeur piir ces damnables iutieationfl/ilâ« «l^ltfl 




ply de ta^l de bynoM parties, qu'il n'ail des impcrfectiont. Y a-t-il aocna 

seigneur f io nVn cxrrprerai vn ) do rvux qui ont rti part en ses bo^îrleé 
grâces, qui ait, ie ne d«ray point résisté ( rc mot seroit mal mis en «urre 
coBtre ubHov). mais qui ne M soit cktudié de fauouzer en toute» dioses 

'âÉMftJÉiWPJiTMafaÉiifii *wuf iiflit l'èt* iwitirt t ntiiBiliiiiMriin 

tioi^ qu'il tenoit de la Rojne. sa nuere; vertu vraiment royale, qnaud elle 
ne se drshorde à l;i foolc et o]>prp^sion des Mibieefs : qni è>t eeluv qui par tes 
importunitez extruordinnires u'en ait abu/.é?... Le mnlheur veut que nul 
de ses prineipaux uiUciers, qui e»tuieot près de luy , ne la controolle. Voila 
ièÊÊÊàh» y* gmd' W feieen prinee se uiMt êk iè^ÉM'Hèa «nfiorler pMr 
eeê %ol6iiMÎ, ^iili ^iBnén i<à»^1èi'iiît(iM>yi^^ àèiS 'êH 

rouru de ceux qui pour la nécessité dé leurs ' ctiârj^es y deooient àooi^ 
l'cril, il n'a pas esté mal aisé de voir toutes nos affaifeb tomber sù deiMtrd^é 
,et confusion telle que nous voyons aujourd'hui. ' • ' ' ' ■ ' 

■ Sur ce pied a este bastie la ruine de noire France; premicreioent par ie 

la longoe 

Kbêralifex extraordinaires du tloy, ont eu recours à une infibité de Âics- 
ehéllts edicts , non pour siibuenir aux nécessiter publiques , à in s pour en 
faire dons, voire an milieu des troubles, à vus et autres. Ft pour leur faire 
sortir effect, on a forcé les Seigneurs de» Cours Souveraines de les passer. 

Pargeat n*y estoit prdin^t/pobr suppléer à ee deffant, la malignité dWtfeâ^ 
produisit Yoe vermiiM dépens, qpae nous appellasmcs par vn nuuueau mot 
partisans, qui avançoient la moitié ou tiers du denier, pour avoir la 
font : race vrayemeat de vipères, qui ont fait mourir la France, leur 
mrt,'àlnàA tôtt i|i1irt^W till0h""'""'''f;r 'v>?«i iilkaf.^mvtti* tib 
' W^aUltt'i? *W<lfetty ^' fa i t M Éli telie 'deW^'telftMtf;'%irim 
giieinent des Princes et'^es grands Seigneurs, et aiiafliiëiiiiibt''^ei tnoinSrté 
près du Roy. le vous racompte tout cecy en gros. Car si j'auoy entrepris d« 
vous partieularirer en détail, et par le menu tomme toutes ces choses se 
sont passées , l'encre me deffaudroit plnstost que la matière. Mau quel fruit 
a praMt toat ce sMOiage ? Tue oppreMÎoa de iM lil^îaUétsi '^é ^ 
«reté par tmrt I» rçjMwtff jpeMsoiNMlMuf |éiéM dee pàtUk, om 
, ha&a* prat^e de KM le pÉupli iseontre son Boy. Et puis au bout de tout 
cela, que pouuions-nous attendre autre chose que ce meschef, qni nous est 

ffla ioj^ttfgiMt jiiMif»u^..» jTaHi de mv^liit^imimj^^* k fc«le de» 
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pères ? Pourquoi ces troubles des Pays-Bas, où ie 
duc d'Albe joua le premier acte de la tragédie de 

Robespierre * ? les massacres des paysans d'Alle- 
magne ? les guerres civiles d'Ecosse ^? la révolution 
de Cromwell, durant laquelle des malheureux , en- 
tassés dans les cales humides des vaisseaux , péris- 
soient empoisonnés les uns par les autres ^? pour- 
quoi, dis-je, ces abominables spectacles? Parce 
qu*un moine s'avisa de trouver mauvais que le pape 
n*eût pas donné à son ordre, plutôt qu'à un autre» 
la commission de vendre des indulgences en Alle- 
magne! Pleurons sur le Renre humain*. " 

icrr TO' ! '.T ;« ii'.iJ viiin-«';44 • fi>t'»ict n • .%^.t .4* 4 î »fi-f •«•! UfUmiO 
|Mia«ret mbiects sans fnbiect, estoieat aatant de malignes bamenrs ra- 
massées au corps de notre rrptiLU4ue ; lrs({uelics ne nous promettoient 
antre chose, que ce grand csclat de scandale, que nous avons vea dau» 
Paris. C'estoit vn pus, c'estoit rne boue qui couToit dans nous, à laquelle 
le médecin supematurcl a touIu donner vent, lors que nul de nous n'y 
pensoit. Le hoy mesme l'a fort bien rerogneu ; quand soudain aprt-s estre 
j^rriué à Chartres, pour donner quelque ordre à ce mal, il a reuoquê trente 
malheureux edicts cl cncores promis p.ir autres lettres patentes, de n'user 
plrs de contents. Pleut à Dieu que deux mois auitaravant il les eust reno> 
quet de son seul instinct, afiin que ceux que ie voy contre lui rlceres 
eussent estimé luy devoir totalement ccste grâce, et non au seaudale adueuii. 
>îais c'est un mal commun à tous Roys, de ne recognoittre iamais leur» 
autes, quand ils sont visitez de Dieu... De ma part, ic ne pense point 
que iamais Roy ait reccu vn plus grand affront de son peuple (il faut que 
ceste parole à notre très-graude honte m'cschape), que celui qu'a reccu 
le nostre. Que luy, qui à son retour de la fieauce avoit esté rcceu auec tant 
de congratulations et applaudissements du Parisien, six ou sept mois après 
ait esté caressé de telle façon qu'auoos veu , en la iournée des Barricades , 
mesmes dans vne ville qu'il auoit aimée et chérie par-dessus toutes les autres. 
Que le ieudy et vendredy qu'il demeura dans la ville, on ne veit ia- 
naia plus grand chaos cl emoliou populaire , cl le samcdy soudain que l'on 
fust adverty de son parlement, nous veismes un raquoisemcnt inopiné do 
toutes choses : signe malheureux et trop exprès de la haine qu'on luy porte- 
( Id , l. XII, nac. 796, etc. ) , , 

' l>mTivoG., Gbotics, Strada . etc • 

' llOBXaTSO.*! s Hist. of SeotlanJ. ..t i . u . ■ 

•'HOMX, WhiTXLOCIw, WAI.X*R,etC . . !^ 

* Co chapitre avoit bien commencé pour la rcformatton ; t'eat 
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CHAFIT&Ë XLL 

M * ■ J < ' 

Los$qittlci tmpètei.éleTiéespar.laréfoni^ 
•efoimt qpméet, le Vatican reparut, mais à moitié 
eo ruine» U avoit perdu Torgueil de ses murs, et 
ses /Qonbki. entr'fMi^^rt» étotent liltoonéB aa» 
propres foudrea» que la fureur de l-orage avoit re» 
poussées contre lui. Le» rois et les papes, en s'op- 
posant par des mesures violentes aux ianoTalioas 
religieiBea, n'atoieot.fait quirriter les eapmta. Pe- 
tite et foible dans le calme, la liberté devient un 
géant dans, la teippôte. i i . . 

Entre les conséquences funestes qui résultèrent 
de ces troubles pour la i^li^ion , une ne doit pas 
être omise. Les révolutions ravagent les mœurs dans 
leurs cours « comme ces sources empoisonnées qui 
font mourir les fleurs sur leur passage. L*œil de la 
loi, fermé pendant les convulsions d'un Etat, ne 
veille plus sur le citoyen, qui lâche les rênes à ses 
passions, et se plonge dans l'immoralité; il faut en* 
suite des années, quelquefois des siècles, pour 
épurer un tel peuple. Ce fut évidemment le cas 
en Europe, après les troubles dont je yiens de 
parler; et la religion, qui se calcule toujours sur 

dommage , pour Ift philowypliitine , qu'il «H fini aussi maL II psrott 
que je n*éu>h dans YEstiû ni pour Genèvt ni pour Ihme, 

(N. ÉD.) 
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les mœurs, dut, en proportion dé là relaxation 
de celies-ci perdre beaucoup de son influence. 
- Cependant , i'kiR^Aoiliè %^t«i« rétablie , les hdm- 
mes reportèrent les yeux en arrière t et commencé» 

i ctit à rou^jir clo leur folie. Les lumières, toujours 
croissantes, seconiioicnt ce penciiaiil à haïr ce qui 

4etiibkik^M^ie*4e^taHi dè^tâtlf^. M mtàèHfiMis 

croire quelque chose t on cessera bicutot de croire 
le tout. Rabelais, Montaigne, Marboa, étonnèrent 

Spinosa, levant ensuite le masque, se monljèrent à 
déconvent; et bientôt ^près , liouis XlV^nna à 
I ISIllVperie aCff1IWr*CJM9lll|OT ut miMmsaHI fMlllolMI| 

par k réyocation de Fédlt dè |ïl»teêî>,*f'«^ 

* j<» ne 4V)H4> 4>r79 fif» se«ffi«$ tr»«i/tal«»t|*#y, ^jj» j^,^yyf hffjnl* »jU|H"'bftt 
roBtre Ici catlioiiaue» ,^ vp 1680. • , > ■ . ' 

u>p«v'»iJ nj<'î>'jai^ *?T>iHO* w> 0iTUîio-> ,«n}(iO!i «TIMI 
fii? f, fi'irAi Jiiî/uhRÎ fiip .f?s^•^oMn ■>{ mu? i»u!q i^tftiv 

♦ • ■ i< " 
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Enfin le i^^ieat parut , et cette époque .Ui^^t 
dMerpremue 1» cbule toUil«4R fit)HriafiaQm9e% lu 
duc.if0jrlé9ii9 lirîlloit de génie, de ^àc^s, d*ur* 
banîté, tnaîs il étoit l'homme le plu» immoral de son 
•iècie« fit iiB j)i(Mn6 £ait j>our Qouv^mf une A^tUoii 
Yolage* aur .liKiiieVb le» nrice» de «i^.i4itfii wrgi^t 
tant dlnfluence, lorsqu'ils étoient aioiables. Ce fyt 
aiord qu'on vit naître la secte philpsaphiquai çaM#e 
première ^ et &nBl% de Ja révolutîaa présenter l4H^. 
que les nalions feMrrompeot^ ila*élè¥e desiiomnies 
qui leur appreJ;;M»e^t ^u'il n y d|^oiQt4e Y^^fj^^t^Qt^ 
céleste. . , ' . 

. I0 boulerenwoaettt q«e Law ^ . opéra dam.i!^a$ 
par son papier ne contribua pas peu à ébwilctr lu 
morale rlu peuple. Intérêt et coeur humain sont 
deux mois semblables *. Changer les mœurs d'un 
Éhat, ce n*est qu'en changer les fortunes. Dans tea 

* Toujour» U cMfljft if^ xhUUrnum^ l lie rduriatisiUttaM jne, ya^ 
boit pc^M ; les moeun MulemeDi se commpoîeot. Et quand la 

rtlî|fion chrétienue se tcroit affoiblie eo France « cela vuudr<>it-il 
dire qu'elle s'éteint également daoa le reste du inonde ? ( N. Éd.) 
^ Il falioit netlre^iau lieu de ecnue prmiire, cause seconde. ^ 

(N. ÉD.) 

« Dan», le* projefs de tet étranger, on rctroure le plan littéral exérntc d» 
nos jours par Mirabeau l'aîné : le paifoient de \a dette nationale co papier, 
b Tante des Usas dn clergé , ete. 

* Cela n*est pas vrai en France. (N. Én.) 
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accès du désespoir, et dans le délire des succès « 
tout sentiment de l'honnête s'éteint, avec cette dif- 
férence que le parvenu conserve ses vices, et 
rhomme tombé perd ses vertus. 

La presse, cette invention céleste et diabolique " , 
commençoit à vomir les chansons, les pamphlets, 
les livres philosophiques. Chaque poste annonçoil 
au citoyen, tantôt Tinceste d*un père, l'exécrable 
mort d'un cardinal, des débauches que la plume 
d'un Suétone rougiroit de décrire; et, en payant 
les taxes, il soldoit à la fois et les vils courtisans, et 
les troupes qui le forçoient à leur obéir. Le mépris, 
puis la rage, étoient les sentiments qui dévoient s'em- 
parer du cœur de ce citoyen ^ Que le peuple alors 
apprenne le secret de sa force, et l'Etat n'est plus. 

Ce fut sous le règne suivant qu'éclata la secte 
encyclopédique , dont j'ai déjà touché quelque 
chose. Je vais , comme je l'ai promis , la considérer 
à présent dans ses rapports religieux et politiques 
avec les institutions de la France. - ♦"•i 

■ La presse n'est diabolique que lorsqu'elle n'est pas réfjlée par 
des lois. Si vous renchainez par l'arbitraire, c'est-à-dire par la 
censure, elle perd ce qu'elle a de céleste, et ne conserve que ce 
qu'elle a de diabolique Personne n'approuve les abus de la presse ; 
mais c'est aux lois seules à prévenir et à punir les abus. 

^ J'ai raison dans mon indi(^nation contre la régence. La ré- 
gence et le règne de Louis XV sont deux époques de notre his- 
toire qu'on ne sauroit assez maltraiter. (N. Éd.) ' '* 
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CHAPITRK XUiL . 

La secte philosophique sous Louis XV. 

Cet esprit dlnnovation et de doute qui prit naie- 

sancc le rc^^ent, fit en peu de temps des pro- 
grès xapides. On vit enûa sous LouiaXV 8e former 
. une eodiété des plus beaux génies que le France ait 
produits : les Diderot^ les d^Alembert, les Voltaire 
Deux grands hommes seulement, et les deux plus 
grands, refusèrent d*en être, Jean -Jacques Rous- 
seau et Montesquieu ^ : de là f la haine de Voltaire 
contre enx, et surtout contre le premier, Tapôtre 
de Dieu et de la luorale. Cette société disoit avoir 
pour fin Ja diffusion des lumières et la renversement 
de la tyrannie: rien de plus noble, ssfns.doute; maie 
le vrai esprit des encyclopédistes étoit une fureur 
persécutante de systèmes, une intolérance d*opi' 
nions qui vouloit détruire dans les autres jusqu'à la 
liberté de ^penser; en£n, une rage contre ce qu'ils 
appeloient V Infâme, ou la religion chrétienne (qu'ils 
avoient résolu d'exterminer*, 

* Diderot «t <PAlembertplieé« au nombre de* plu* beaux ^sie» 
que la Franco ail iiroduiu eit une cboie parfaitement ridicule. 

^ rs'on , Voluire les vaut , et Ruffon se place , comme éerivaia, 
aupréft de ces troU (j^rands homtues. (N. ëd.) 

* Bien jugé , trè» bien jufçé , selon mon âffe mûr : les oncyelop»- 
di»tf>s étoient les plus intoiéranis des homine«, et c'cHt pour c-t^U 
que je ne le» pui» souffrir. Je les regarde comme des bypocritev 
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Ce qu^il y a de bien étonnant dans l'histoire dti 
cœur humain ^ c*est que le despote Frédéric étoit 

«le cettr coalition qui îsapoit la baie du pouvoir des 
princes. Le monument le plus extraordinaire de 
littérature €fai etiste est peut-être la èorrespon- 

dance entre Diderot, Voltaire, d'Alembert et le roi 
de Prusse. C'est là qu'à chaque pa^e on s'étonne de 

yùk{ \e» phité«b|»he^ \^tanl le mantëatt dottt iH^aé 
reif^dileM p^m" li A>(âé^ lé dépMiiriè 

masque royal, traiter de fable la morale de laterre^ 
parler hardiment de liberté entre eut , en réèttMiil 
rt^àiafrè potii^ lé peuplé ètfipide, ée' jibtiëlt dé de 

qu'il y a de plus sacr-('% et ne jeter les uns aux au- 
tres, ballotter d'une maiu crituineile et puissante» 
les Ikimmes et leur» opinions comtne ét '^HtÊli 

Telle étoit cette fameuse secte, qui , sous Louis XV> 
comtnença à é'étendre, et à détÉ^ii^ k mfyhié'ék 
Fraiiée^éeé prop^rès ferent étonnants, l^rfiitigi^bfe' 

Voltaire ne cessoit de répéter: fràppons, écrasons 
ftnfàme ; une foule de petite autèor*; pi6ttï*^ét#ë 
regardés du'grand hoioMiie» se tmrefit à ée^Vidl^i^ 

à l'exemple de leur raaîtrtî. Le bon ton fut bientôt 
d'être incrédule. Jean -Jacques avoit beau "erkf^ 

de libtrté, Sonkin» de fmx apftiret de philosophie , qui prëiiô)«it 
l'honnenr de leur ynmié blesiéê pour os téiitittent^MnlIplil^ 
dince , leurs mauraises mœurs pour un retour au droit nSturel* 
et leur ffareur IrréBgiettse fiour delà sagesle. Cè âii'SÔiiir ^i«u^t 
If>urs doctHoes qui ODt produit ce qu'il 7 a de bén m fkmdW 
notre révolutiôD mous ne leur devoM dans eetce rcfOlutton q t:c 
ma^aci R prêttTM, les d4^ortatioiis À la GttiaBOyVtdès éctea^ 
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d'une VDÛL «aiote : « Peuple» on vous égare ; û e$t 
wrfiiéa Tèbgiiir déi eriiM, et 9éimitiénilMr«d«i 
Terteat^nl^elfortodv tdbliiiie «dilète furent vain» 
oootre le torreot des philofapbes et des prifttret4 
ennemis mortels réunis pour persécuter le grutt 

Tandis que les principes religieux étoient com- 
batl^ipar une troupe de philosopbest d'autres atr» 
tMinoieBt^lér{iolitique; car il est remarquable que 
la secte athée déraison noit pitoyablement en ma-* 
tière d'État ^ Montesquieu» J.*J. Aousseau, Mably* 
Bej f iip k*, vkroent» mattmrensenent, éclairer des 
horiHnes'qui eiFcnefit perdu cette force et cette pu» 
reté dame, nécessaires pour faire un bon usage de 
l»i9érfté;oDepuîs la révolution» chaque £Mtbn e 
décUré cesJlhisIres citoyens» les «heobms Montcfs'* 
quieu, les royaliste» Jean «Jacques; cela n'empê- 
chera pas que ijimoortel Esprit des Um^ et le 
snfaine^iRi/s si pea entendu» ne passentà leder* 
nière postérité. Quant au Contrat Social , cooime 
on en retrouve une partie dans VMmiU, que ce 
n!M^d'eilleure qu'un dirait d*nn gmnd ouvres V 
qu!il vqetle tout etr ne eondut rien , je crois qne^ 

' * Ai*je dmtle Génie Hu Chrixtianisme fIéd de plu* fort, rte» 
plus ^nerf^ique contre )e philosophisme anti-religieux? J'<qppoM) 
très bien ici Rousseau aux autres philosophe*. (N. Ed.) 

^ Cela f'st vrai : l'athéisme n'est bon à rien ; il n'est qu'une 
prettv« de UioibkMe à» l'eipnl. et dd U médiocrité des taïeuM i > 

(N. Ed.) 

' Mably et Ravnni , av<*c Montesquieu et Roussfaii , re sont de 
rf« n«;^o( iationfi que l'on fait dans la jeunesse, lorsque le jtJgC- 
rrjt nl « est pas ù»nné, et que le |;oûl rst iacertaiu. ;IV. Kd.) 
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dan» son éUt actuel, d' imper £ection, il a fait peô 
de>hiett.flt .betiiocMi|^idtt dmL* : je tob teiikmeiit 
étonné que les. républimâna dorjour Faient pria fionr 

leur règle : il n'y a pa» de livi e qui les condamne 
davantagei . 

Ainai , au moment que le peuple commença à 
lire, îl ouvrit lea»yèox aur'déa ëerits qui ne pré' 
choit^nt que politique et religion: l'effet en fut pro- 
digieux. Taudi» qu'il perdoit rapidemeutaes mœura 
€t êon ijpiorailce, la cour, aourde au bruit d'une 
yaate monardile qui commeoçoit à rouler en baa 
vers Tabime où noua Tenons de la Toir disparoître, 
ae piongeoit plus que jamais dans les vices et le 
despotisme. An lieu d*élargir ses plans, d'élever ses 
pensées, d'épurer sa morale* en progression relative 
à iaccroissemeot des lumières, elle rétrëciââoit sea 
petits préjugés, ne savoit ni se soumettre à la force 
des cboses, ni s y opposer avee vigueur. Cette mi«- 
sérabie politique , qui fait qu'un gouvernement se 
resserre quand lesprit public s'étend, est remar- 
quable dans toutes les révolutions.: c^est voolotr 
inacrife.un grand oevcle dana une petite circonfé- 
rence ; le résultat en est certain. La tolérance s'ac- 
croit» et les prêtres font juger à mort un jeune 
homneqni, dans une orgie, avoit insulté un craci* 
fiz : le peuple se montre incliné h la résistance , et 
tantôt on lui cède mal à propos, tantôt on Je con^ 
traint imprudemment; l'esprit de liberté commence 
à parottre, et on multiplie les lettres de cachet Je 

■ 

' *f« juge bi«o i** Cottirat Soeiai, «t trè» mai ï'Emtic. (N. É».} 
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«ai» que les lettres ont fait plus de bruit que de 
mal; mais, aprèi tout, une pareille institution dé- 
truit radkidemèiil lés'prittdfie^ pas 
loi e^t hors de l'essenee du gouvernement, est 
criminel. Qui voudroit se tenir sous un glaive sus- 
pendu par un die?eu sur sa téte , sous prétexte ^'il 
, ne tombera paa9 A toif «inti le moiNirqM éiidormi 
dans la volupté , des courtisans corrompus . des 
ministres méchants ou imbéciles, le peuple per- 
dant aea miem ; les phUoifepbet, le* iitiê^ iUpant 
k religion, lea «utrea TÉtat} dea BoMés- otf igno- 
rants, ou atteints des vices du jour; des eeclésias- 
tiquea« à Paris la honte de iejur ordre, dans les 
provinces pleins de préjngés, 00 eût dit d'une foule 
de manœuvres s'empresaaDt à PenTi de MiUdKr un 
grand édifice*. ^ 

Depuis le règne de Louis XV^ la religion ne fit 
plusvcpie décliner en France; et elle sW eriSn 
évanouie *" avec la mouarchie dans le gouffre de la 
révolution* 

' ^Poor ccHiipléler l'histoire du christiaiiiÉine» je 
vais maintenaint montrer les armes s[ifee Mqueiies 

les philosophe» modernes sont parvenus à le ren- 
verser, de même que j ai expliqué les systèmes par 
lesquels les sophistes grecs ébranlèrent le poly- 
théisme. H y a cependant entre eux cette différence, 
que les Platon et les Aristote se contentèrent de pu- 

* CâHraamueneiit jv'sé, et auiti bien ^erit que je puisM écrire. 

(N. Éo ) 

** !/• religion, encore une fois» ne s'est pes évanouie. Quand la 
uionarchie paeiterott, la religion resterott. (N. £0.) 

SMAI III9T0R. T. II. IS 
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blier des dogmes nouTeaux, sans attaquer directe- 
ment la religioo de leur pay»; tandiaque les Voltaire 
et les d*A!embert« sans énoncer d'antres opinions, 

se déchai ùèi en t contre le cuite de leur patrie : 
en cela, bien plus immoraux que les sectaires 
d'Athènes \ 

J'averlis que, dans les chapitres qui vont suivre, 
je n y suis plus pour rien. Simple narrateur des 
Smtê f je rapporte, comme mon sujet m'y oblige, les 
raisonnements des autres sans les admettre K 11 est 
nécessaire de faire connoître les causes qui nous 
ofit plongés dans la révolution actuelle; or celles- 
ci sont d'entre les plus considérables. ^ ' v 

* On ne peut être ni plus impartial ni plus sévère. Si je suis 

un philosophe dans VEssai , il faut convonir que les philosophes 
n'ont jamais eu un confrère d'une humeur plut &iQve. et plus dé* 
sagréable. (N. Éd.) 

*• Passa [çe bien remarquable dans VFsxar ' Il suffiroiî seul pour 
me laver des reproch* s qur I on a voulu me faire comUie anti-chré- 
tien. On ne peut prétendre (jiie ces» paroles soient une précaution 
de l'écrivain ; car il n'y a pas de trace d'hypocrisie ou de frayeur 
dans VEssai : rien n'y est caché; je ne capitule ni avec les choses 
ni avec les hommes, j'écris tout avec Toutrecuidance d'un jeune 
boauBe. Je ne cherchott donc point par ces paroles à me mettre 
à Tabri de l'aimir. Je ditok simpleiiMnit la vérité ; je diioit que 
j^alloit rapporter les raisoBnementa det autres sans ks ndmUtn; 
que je n'ëtoit pour rien dans let ehapUres qui alloient suivre : ce 
sont pourtant ces chapitres qui ont servi principalement d'acte 
d'accusation contre moi. En vérité, plus on lit I'^jimÎ, pins on 
l'examine y et moins on me trouve coupable. Cependant je ne pré- 
tends point me faire un bouclier du pasiage qui donne lieu à cette 
f note ; j'ai eu tort , très grand tort, de rapporter les objections des 
"philosophes contre le christianisme; d'autnnt plus tort qu'il est 
r évident que je m y f omplais, que tout en disant qu'elle» ne soQl 
^ pas de moi, ce qui est vrai, j'ai pourtant l'air d'y applaudir* 

(N. Éi>.) 
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CHAPITRE XLIV. 

Objeetiont d«« philoMpbet contre le chnitUmitme. Objeetions 

pbiiotoi^qiie». 

On peut diviser les différentes objections des phi- 
losophes coDtre le christianisme en quatre sortes : 
1*^ objections philosophiques proprement dites; 
2* objections historiques et critiques; 3** objec» 
tions contre le dognoe ; 4° objections contre la dis- 
cipline. Voyons les premières. 

Objections phUosophiqaes ^ La création est ab- 
surde. Quelle volonté peut tirer une parcelle de 
matière du néant? Toutes h\s raisons ima^^inables 
ne renverseront jamais cet axiome commun : Rien 
ne se foit de rien. Mais les Écritures mêmes ne 
radmettent pas, le néant : et VEqnit de Dieu repo- 
soit sur les eaux. Voilà donc la matière coexistante 
avec Tesprit; voilà donc ua chaos. 

Dieu , dites-vous « a été Farchitecte ? Ce n*est plus 
le système chrétien. Mais voyons si cela même peut 
être admis. 

Si Dieu a arrangé la matière, c'est un être im- 
puissant et borné. Le diaos étant la première forme» 

et de nécessité la meilleure, puisqu'elle est la forme 
naturelle; puisque les vices, les souffrances, les 

* D Nvoit iaipotoU* d« dter m ^tbaqi» ligne 1m antmrt dftnt mi miiorae- 
Bcnti aoat «mprantés -, parce «{n'ils se trouvent répétée d'un bout i Teatre de 
leurs Uttcs , et qn'il faudroit pour ^\vf>\ fîire noter toutes lee {itgei» lo le» 
rassemblerai donc en conunnii à la fin de chaque chapitre. 

13. 
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chagrins y dorment passifs. Qu'a fait Dieu? 11 a tout 

séparé, tout divisé, et, en classant Ic^ maux, il n*a 
fait qu'un monde vulnérable dans toutes ses par- 
des, d*ùn unîirers engourdi et tranquille; il a donpé 
une àme à la douleur, et rendu les peines sensi- 
bles *. H s'est donc mépris ; et son prétendu ordre 
est un affreux désordre. 

Mais nous vous abandonnons la majeure. Nous 
supposons, pour un moment, que tout est émané 
de Dieu. Ce Dieu» en créant Thomme, lui a dit: Tu 
ne pécheras point, ou tu mourras; et il avoit prévu 
qu'il pùcheroit, et qu'il mourrolt; tu seras bon, 
vertueux, ou je te condamnerai aux peines de l'en* 
fer; et Dieu savoit qu'il ne seroit ni bôn ni ver- 
tueux, etc*étoit lui qui Favoit créé! Dieu, répon- 
dez-vous, vous a fait libre? Ce n'est pas là la 
question. A-t-il prévu que je tomberois, que je se- 
rois à jamais malheureux? Oui, indubitableihent 
Eh bien! votre Dieu u eslplus qu'un tyran horrible 
et absurde. Il donne aux hommes des passions plus 
fortes que leur raison, et il s'écrie : Je t'ai donné 
la raison ! — Sans doute, et les passions aussi; et 
tu savois que eelles-ei l'emporteroient; et tu prévis, 
dés 'millions de siècles avant ma naissance, que je 
serois vicieux, que je serois condamné à ton tri- 
bunal aux éternelles douleurs. Qui t'obligeoit à me 
tirer du néant ? Qui te forçoit. Être tout-puissant^ 
à faire un misérable ? Ne pouvois-tu me rendre 

" Voyes» pour la réfutation de toutes ces belles choses, les 
Aates et Éclaircissements du Génie du Chnstianisme* ( N. Éd.) 
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fort et vertueux au degré nécessaire pour me 
rendre heureux? Tu te crée» des yietîmes et tu 
les iDSuItes au miUeu des tourmetits, en leur par- 
lant d*un fraiic ai bilrt^ , sur des cho^Cii que ta j>ré- 
«cieuoe t avoit fait conooitre de toute éternité ; et 
qui y par la raison même que tu les avois prévues « 
dt;v()ii iil nécessairement arriver î ' 

Dieu ne puuvoit vous empêcher de uaitre dans la 
ebatoe des êtres où votre place se trouToit mar- 
quée: — d^accord; mais ceci n'est plus le dieu des 
Juifs, c'est la destinée, autre ^^étème qui a ses in- 
CQQTiénieiits. Vous tous retranchez dans le grand 
argument, et tous dites que nous lîe pouvons pas 

plus coin|>rendre le {yrand Iuj'c. f|u\iu cirou ne 
sauroit comprendre un homme ; cette raison , excel- 
lente en elle-même , ne prouve rien pour les Écri-^ 
IIU C8. Je nj\ n tiens à ce que je ne puis comprendre 
Dieu; et là-dessus je n'ai pas plus de motd^^s d'en 
croire Moïse que Platon, excepté que celui-ci rai- 
sonne mieux que celui-là. 

Je passe une multitude d'auti es raisons philoso- 
phiques, telles que celles tirées des diverses espèces 
de l*homme, de l'ancienneté du |)lobe, etc.; ci je 
viens aux raisons historiques et critiques K 

^ BaTLK, Ltltret dt Didtrot au roi Je Pruttt ; Tor.ANo; Vti T , .iHtîfÊmm^ 
Philoto^î HuMB*s PKtiPêoph, Mii€ffi LbBodcb&u, BuFvojf , etc. 
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CHAPITRE XLV. 



ObjeciîoDs historique» et criticiuet. 

Le» prophètes d'braM «voient depui» long^temps 
annoncé la mUsion du fils de Dieu. £t ii e»t venu, 
ce fils de Dieu; et la lettre des prophètes a été ac* 
compile. 

Une chose n'est pas prédite parce qu'elle arri- 
vera, mais elle arrive parce quelle est prédite. De 
cela les évangiles mêmes font preuve; ils ont la naï- 
ve té de nous dire h cliacjue ligne : « Et Jésus fit cette 
chose , afin que la parole du prophète fût accom- 
plie. » Mais sans nous arrêter à combattre votre fu- 
tile argument, nous vous montrerons que cette 
annonce du Christ ne vient que de la honteuse 
ignorance des Juifs : ils convertirent en prédictions 
le calendrier céleste des Égyptiens , qu'ils n*enten- 
doient pas. ïii, on voyoit tout le naystère de la 
Vierge et de son fils, qui ne siguifioit autre chose 
(pie le lever et le coucher de diverses constellations. 
Ixii Hébreux, en sortant d'E||^ypte , emportèrent ces 
signes 9 et les transformèrent bientôt en des fables 
les plus absurdes. 

Il y a bien plus : c'est qu'il n'est pas du tout dé- 
montré qu'il exista jamais un homme appelé Jé- 
sus , qui se fit crucifier à Jérusalem. Quelles sont 
vos preuves de ce fait? Les évangiles. Admettriez- 
vous, dans un procès, comme valides, des papiers 
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visiblement écrits par Tune citi» parties? Nous rai- 
4>onnoQë ici comme si nous croyions à l'authenticité 
du Noaveau-T«»U«Q8ftt ^ûe que mtm êùmmm bien 
loio dé ftôre, eomme on le verra (mr <la tuitè); tbin. 
de rien trouver dans l'histoire (jiii adiiieUe la vé- 
rité de Tûxistence du Cbriiftt^uouë voyons , d'aprèa 
les auteurs ktinSt iiut parlent «reetlé denneriiaérf 
pris de là eeete Biusamte ^ qiie^leii^évtog^ies nifé^) 
toienl pas même ewleiidus à la leLtre par les pre- 
miers chrétiens. Cétoient des espèces d allégoms:*' 
d^ mystères^ auxquda M se (mok iniiier eenEnte 
à eeux d'Eleusis. • «• 

j Mais ciicore il vous a plu de supprimer une 
moUiibude d'érangtfes» que irous ]|ftppde& a([ioe*]r^ 
pipes, qui oependant; né le sont ipea ptus tfmbi» 
autres. Là, on remarque tant de contradleLious 
( ^ontr^dictipiiis que yous o^ave^ipu {oéxneiiaire dis-> 
parottmrjAis é9iajti^im tpB W09^ iiaiiiiiimftlmséa)^ 

principe, Fliisloire du Cliri^t éLoil ua coi^te qu'on 
^irodotlrt^elon son bon plaisir. <i 

||0s^4^iMifi^|)S#^«^ 
l'appui dé eefté ôpiiiiofr. Les MMs^^'éolemleknirtl 

pas })lus sur le fond (jue .sur la l'orme. Comment 

se. peut-il qu'été ni si pi^oa <4s reyéneoieui .U» jjpo- 
^ftmm W'^ériiiéîi^^ eê cBbc de 

^^ éW Éiiliù ai ll bppésiÉfi^léiiy»ifti»É^t^ie^ n'étant 

fm^moFQ fpriné) chs^Hm le naixliiioii à sa ma- 



' « Afflicti tuppliriis Christiaai, c;enus homiaum STiperstitioni» OOrat «O 
maleûca. » ( Suit., in Néron. ) Tacite a'ea parle guère mieux. 
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liière. Rien ne paroit donc moins prouvé que l'exis- 
tence du Christ 

ADons plus loin* Admettons la réalité de sa Tie^ 
et l'authenticité dc6 évangiles. De la simple lecture 
de ceux-ci résulte le renversement de la divinité de 
Jésus* Mous YoyokiB que tout ce qu'il y avoit d'hon- 
nêtes gens à Jérusalem, les prêtres, les magistrats, 
eniin cette classe d'hommesquet dans tous les temps, 
on csToit de préférence à la populace, regardoit le 
Christ comme un imposteur qui cherchott à se 
faire un parti. On lui demanda des miracles pu- 
blics, et il ne put en faire; mais il ressuscitoit , il est 
vrai , des morts parmi la canaille. Dans ses réponses 
il ne s'explique jamais clairement, il parle obscu- 
rément , comme Toracle de Delphes. Quant à sa 
résurrection , un peu de vin et d'arf^ent aux gardes 
en explique toiu le mystèr e. Aqai apparui-il ;»|>rès sa 
sortie triomphante du tombeau? A ses disciples, à 
des femmes crédules, à des gens qui avoient intérêt 
à prolonger l'imposture. 11 ne se montra pas aux 
prêtres, au peuple , aux magistrats, qui le virent 
expirer , et qui étoient bien sûrs qu'il n'étoit plus* 
Passons aux dogmes • 

- * Voyes le» auteurs cité» «ux dupitres précédeat». 
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CHAPITKE XLVL 

ObjecUon ooDtr« le dogme. 

D paroh» par lea preuves internes et externes, 
que les évangUcs ne furent jamais prèchés par 
Jésus f ni écrits par ses disciples. Ils furent , en 

toute probabilité , composés à Âlexandrie dans les 
premiers siècles de l'Église. 

Après les conquêtes d'Alexandre, et l'érection du 
royaume égyptien par les Ptolémée , les écoles de 
la Grèce furent transférées à Alexandrie, où elles 
prirent un nouvel éclaL De la situation de cette cité, 
cpii formoit le passage entre l'Orient et l'Occident, 
il en résulta que les opinions des brachmanes des 
Indes, des mages de la Perse, des anciens prêtres 
de l'Egypte, et des philosophes de TOuest, vinrent 
se concentrer dans ce foyer commun d'erreurs et 
de lumières. C'est au milieu de la bibliothèque 
d'Alexandrie et de cette foule de sectes , que les 
évangiles furent visiblement compilés. Us sont un 
mélange de diverses doctrines recueillies dans un 
corps et revêtues du langag^e figjuré de TOrient. 
Leur auteur, ou leurs auteurs, furent sans doute 
doués d'un beau génie et d'une Ame sensible. Ën 
rassemblant la morale de tous les sages , la simpli- 
cité et la pureté des leçons de Socrate , Télévation 
des principes de Ck»nfucius, de Zoroastre, de Moise, 
ils y mêlèrent une tendresse de cœur qui leur étoit 
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propre , et , en y finsant entrer le roman touchant 
et allégorique du Christ, ils parvinrent à répandre 
le pluë grand cliarme sur leur ouvrage. Telle eët 
Fhistoire de la patrie morale des éfrangiles; quant 
aux dogmes , les voici : 

Le mystère de la Trinité est emprunté de l'école 
de Platon : Dieu, l'esprit, ou les idées , l'àme du 
monde , ou le Fils incorporé à la matière K Du 
Wishnou des brachmanes , vient le mystère de Yln- 
carnation qui correspond d'ailleurs à Tàme du 

^ TojoE lté «fiUfifirenti qrgtcmcii mux artidia des pIuloMplivi gnet et p«p*< 
saut, n 7 a eo dea moderaet qui ont avancé que Jésus-Cbriat n'étoit tntr* 

chose qne PUton , qn'on duott aussi sorti Hti <if'm d'une Tier£^<» T,pt Tn<îîens 
avoient de même une trinité : Sre*"-Muri IN irrain, Mliah Letcbimy, une belle 
femme (comme le tlls, emblème de l'amour), et le scrpeat, ou l'esprit {6ketch«t 
M tK* BfyAei^fx «mi Ùuioms of tht Bitdot , pag. 11.) « Tfaen panons , » 
dit l'autanr dn lÎTre dté, « are snppoted by tbe Hindoos to be wliolly iiidi>. 
viable. The one is tliree , and tbe three are one » ( Pag. 13.) 

' "W'bisnon n'étoit pas le sen! dieu des TudicDS qTii se fût incarné. Voici Vbb- 
toîrc d'une de» m ri mations de Srce-Mun iS'arrain. « Srec-Mun IVrirrnin , la 
grande Diviaité des ladieos^avec ses inséparables associés Mbaii Lctcijimj, 
et le Serpent, résdat de a^carner, pour corriger d^éoonnea aboa q»î a'étoieafc . 
gliaiés parmi les homanea. Ilarraiii prit la figure du guerrier Raaft ; Leldiiiny 
devint sa femme , loas le nom de Seetab Deree; et le Serpent métamorphosé 
jona le personnage de Letchimum , frère ef rompapnon de Ram. Un jonr 
qu'ih Toyageoient dans nn désert^ Wnm se trouvant obligé de quitter See- 
tab , la confia « jasqu a son retoor, à la garde de son frère Letcbimmn. Celui- 
ci demeura ^elqoe tempa avec aa bcUe-tœnr «an» <|ii*il hà arrivât aucui acK 
«ideat $ mais uu ftmeiix magideD ayant eufin aperçu Seelah , en derÎBt 
éperdnment amoureux. Four la séparer de son fidMe gardien, il se transfonui 
en un oi>('au du plus lirillant pliiui.ige. [ a f jliîf (']jn ;se dr Ram n'eut pa* 
pins tôt rern.srqné le perfide oiseau qu'elle snpplia Letchmuim de l*.Tttr;i|)f-r. 
C'est eu vaiu que celui-ci représente le danger : désir de femme est irrésis- 
tible; Seetab, aourde à tontes les raisons, dans «a moment de dépit, 
aeeoae son been-frire ^tnt&t dea wee crinaiBelltt a«r dlle. A cette bonible 
accusation, Letchimum ne balance pins; mais, avant de quitter Fingrale 
beaiitf" poTir coTjrir après l'oisean , il trace un cercle mtotir d'elle , en Ini ap- 
prenant que, tandis qu'elle se tu ndi i dnn^ cpt fi;>not', elle n'a rjcn à rr.iin- 
dre. A peine est-il parti , que le uingicica, preuaut ia lurmc d un vieillard 
décrépit, s'approebe de Seetab, et la snpplie de lui procurer an peu d*ean poer 



Digitized by Google 



/ 

RÉVOLUTIONS AMGIENNES. 203 

monde des académiques. La Vierge, comme nous 
Tavons déjà dit, renferme ud emblème astrono- 
mique. La persécution, le martyre et la résurrec- 
tion du Christ ne «ont que le dogme allé{^orique 
persan concernant le bon et le mauvais Principe, 
dans lequel le ipéchant triomphe et détruit d'abord 
le bon; ensuite le bon renaît, et subjugue à son 
tour le méchant. La doctrine de la rénovation des 
diosesi et de la résurrection des corps, aprè* Tin- 
cendie général du globe, se retire de la secte de 
Zénou, ou des fetalistes. 11 seroit aisé, disoient les 
philosophes, de morceler ainsi tous vos évangiles 
et d'en montrer lés pièces de rapport, mais tenons- 
nous-en ici : il ëullit d'avoir lait voir où vos dogmes 
fondamentaux ont été puisés. JNous allons mainte- 
nant parler de la discipline de votre église ^ 

apaiser une soif mrdente. La malheareuse et compatisMnte épouse de Ram 
fnmdiit le ccrde fatal , et devient la proie dv cruel endbaatenr. » 

L*avteiir dont je tire cette tnttorietie ae tnt aiir la aaile de TaYentare. Il 
fiarolt aenlement que le magicien n'obtint pa& le but de ai perfidie ; car Ion- 

tpie B-'ini rnt rctrouyé Seetab , ne se fiant pas trop aux protestations de sa 
Irmme , li ordonna l'éprenve i>ar le feu. Scetali uiarcha sur h-s fers rouges ; 
u mais ses pieds, dit l'auteur, bronzés par l'innocence, les foulèrent coiuine 
M Ut de fleurs. « {Sktteke* ^iU ffytkùtogjr tke HUdoos , p. 74-Sl .) 
■ Zat itïtteM de Yelaey et lea enteura précédeuti. 
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CHAPITRE XLVIL 

ê 

Objection contre la «liMsipline 

Voua dites que c est Dieu lui-même qui a établi 
votre égUse* où tout respire une . origine divine. 
En vérité, il fiiut que voUs supposiez lès hommes 
bien sots ou bien l[;no[ ants. 

Votre hiérarchie de cardinaux, d -archevêques , 
d'évéques, de prêtres, de diacres, de sous-diacres, 
sont des institutions égyptiennes. Là, se trouvoit un 
hiérophante, d où découloit une suite de prêtres, 
qui diminuoient d'ordres et de pouvoir en raison 
de leur plus ou moins d^éloignement du chef su- 
prême. L'Occident, et rOrient surtout, vous four- 
nirent le modèle de vos cérémonies et de vos cos- 
tumes« Vous imitâtes leschœurs d'enfants, la marche 
sur deux colonnes, les oscillations de Fencensoir , la 
génuflexion et le chant à de certainii si/rnaux ré- 
guhers, d'après les pompes attiques et rouialnes. 
Vous retenez de nos jours, dans vos cérémonies fu- 
nèbres, Tair qu'on chantoit k Atliènes dans des 
occasions semblables au siècle de Périclès ; et plu- 
sieurs de vos sectes marchent encore dans la san- 
dale grecque. 

La tenture, l'exposition des tableaux, la suspen- 
sion des lampes, le dais, les vases d'or et d'argent, 
vous viennent de l'Orient. Mais que disons-nous ! 
vous portez sur vous-même les marques du paga- 
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nwme, sans vous en apercevoir! La tonsure sur 
votre téte, l'étole à votré cou« Thostie et le sacre- 
ment rayonnant dans vos mains, ne sont-Hs pas les 
mêmes symboles qui, parmi les prêtres de la Perse, 
représentoient le disque et les rayons de l'astre 
qtt*on y adoroît? Si les inagfes revenoient parmi 
nous, ne croiroient-ils pas, en voyant vos mitres, 
vos robes, vos surplis, vos chapes, que vous êtes 
des membres de leurs sectes, disséminés chez des 
peuples barlMires? 

Les détails de vos cérémonies offrent les mêmes 
rapports. On sait que la communion est une insti- 
tation jitdtique. L'époque de vos fêtes correspond 
€<aetéiiient à celle des fttès- ichez les anciens. Vons 
avez conservé même dans vos prières les formes 
latines. La messe des Rameaux, dans le onzième 
siècle, où le peuple répétoit thiis fois èn ohorus le 
cri d'un âne après Vite Missa est , cachoit une des 
allégories les plus obscènes de l'antiquité. Le car- 
iMMit'acv^nt le jour des Gendres, n'étoitqu'un reste 
dciribtfMdMnales. KaAii ilest'dhiir qiie vons'dérivez 
votre discipline des prêtres du polythéisme ^ ' 
^ Nous ne condamnons pas qeci absolument, i\|ou- 
toiebt 'lés pifilotoptM^ » néus vcus cflf tdiîknls seafe^ 
ment de n'étrè pas de bonne foi ^ et de vouloir fiftire 
passer tout cela comme provenant d'une origine 
sihiH< VNous oe nf ton s fort bieii voup n'mrjc» 

* S«u»^r€ix« Pmriê, LêÈ Bmùm» d« Volofj et lai aotiwi (nt<«. 

* Janais PÉgUten'a prétendu que les yéteniMU de setprAtre», 

que les ornements de ses auteit, etc., eussent une origine cëlette. 
J'ai mieux raiMmné dans le C^it du Christianisme, lortque, pour 
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jamais converti les peuple» au chri«tiam«me «ans la 
solennité du culte» G!a8t en qiioi noos préCéro^a la 
secte romaine. II est ridicule d^étre luthénen , c»1- 

viniste» quaker, etc., de recevoir, à quelques dïÙ'é- 
rences près^ Tabsurdité du dogme, et de nye^ la 
religion des sens, la seule qui convienne au peuple. 
11 n'est pas plus diliicile de croii e le tout qu'une 
partie, et lorsqu'on admet rincamationi il a*en 
coûte pas davantage d'adopter la présence réelle. 

7 ( llt'S étoient les objections des |)liiloso[)hes mo- 
dc rnes contre le ehrlstianisrae, objections dont je 
n'ui extrait qu'une très petite partie. Je suis bien 
fâché que mon sujet ne me permette pas de rap- 
porter les raisons victorieuses avec lesquelles ie« 
Abadie, les Houteyille, les Bergier, les W^rburton 
ont combattu leurs antagonistes, et d'être obligé de 
renvoyer à leurs ouvrages". 

Moi| qui suis très peu versé dans ces matières, 
je répéterai seulement aux incrédules, en ne 'iiie 
servant que de ma loll)l(' raison, ce que je leur ai 
déjà dit. tt Vous reuversez la religion de votre paffli 
vous plongez le peuple dans Timpiété, et vous ne 
proposez aucun autre palladium de la morale. Cessez 
cette cruelle pliilosopliie; ne ravissez point à Tin* 

fairr ^unfv l.i rrir»irsî(' f?r tiotrf ( ulff, j'ni montré qTi'îl se ratta- 
rlioit ;ui\ j»l(is nobU;» cou) n im s de l'ânliquité, 64 auX U^dïtiUQS 

historiques les plus vénérables. (N. Éo.) 

• Puisque farolt M contre la idî^on d^auui mitéraUes auto- 
rités que celles db Diderot» deToland, de Saint -Fotx, ete. ; jé 
pouvois bien citer pour la religioa les Abadie , les Warbnrton , 
les Ciarke.etc. (N.Éd.) 
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fortuné sa dernière espérance : qu importe qu elle 
•oit une illusion , si cette illiuion le soulage d'une 
pttTtie du fcrdeau de TezUtence ; A elle veille dans, 
les longues nuits à i>on chevet «olitaireet trempé de 
larmes ; si eniin elle lui rend le dernier service de 
l'emitié, en fermant elle-même sa paupière, lorsque 
seul et abandonné sur la couche du misérable, il 
s évanouit dans la mort * ? » 



CHAPITRE XLVilL 

De r^tprit det prêtres ches Ici aneieiw et diei les ittodentee, 
contidér^ dans un gouvernement populaire. 

Nous avons consacré la fin de ce premier livre à 
des recherches sur les religions. Les prêtres tiennent 
de si près à ce sujet , et leur influence a été si grande 
dans tous les siècles, qu'on ne peut s'empêcher d'en 
dire un mot en parlant du culte. Au reste , ceci de- 
manderoit un volume , et je n'ai que quelque cha- 
pitres à y consacrer. 

J'entends par prêtres des ministres dévoués au 
service de l'autel, qui ont souvent des vertus, quel- 
quefois des vices, vivent des préjugés du peuple , 
comme mille autres états, ne sont ni moins ni plus 

•J'ai cité ce paragraphe dan» la Préface de V Essai : réuni à 
celui où je déclare que je rapporte les objections des autres sans les 
admetire, il détruit , en grande partie, l'effet de ce» mi»ërable6 et 
odieux chapitre». (K. Éd.) 
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fripons que le reste de leur siècle , ni meilleurs ni 
pires que les autres hommes *• 

Ceux êe l'antiquité nous offrent un esprit un 
peu difl^rent de ceux de notre a^e : ceci tient aux 
positions politiques des nations. Distinguons donc 
entre les prêtres dans un État monarchique et. les 
prêtres dans une république. Commençons par les 
derniers. 

Chez les Grecs et chez les Romains, Tinfluenoe 

du sacerdoce étoit considérable ; mais l'Ëtat se trou- 
vant administré sous une forme populaire , l'intérêt 
des prêtres penchoit du c6té de la lÂerté» Lorsqu'on 
alloit consulter Foracle de Delphes, les réponses du 
dieu se faisoient généralement dans le sens de Tin- 
dépendance; cependant il se ménageoit toujours 
adroitement une porte de retraite, et les trépieds 
des tyrans étoient suspendus aux voûtes du temple, 
comme ceux des patriotes. En cela» les prêtres an- 
ciens et les prêtres modernes se ressembloient par* 
faite ment. 

Autre ressemblance* La caste religieuse d'Athènes 
n'étoit guère moins persécutaute que les ministres 
du christianisme^ Les sophistes s'en trouvoient 
aussi mal en Grèce que les encyclopédistes en 
France; mais comme la loi, dans le premier pays, 
prot^eoit le citoyen ^ lorsque la charge d'impiété 

• Ouoique fîur , If» ÎTigement est impartial. Mais le mot de fri- 
pon , <\u i vient sans cesse sou» ma plume en pariaot du siècle, est 
irés peu poli. (N. Éo.) 

^ X.e9 ministres de la philosophie ont ils été moint perséemiants 
que kti ministres du christianisme? (N. Éd.) 
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n'étoit pas pron^ée , le magistrat rèniroyoit l'aocoêé. 
Pour claquemurer parmi nous un philosophe à la 
Bastille, il ne falloit pa» tant de cérémonies'. Veiioas 
maintenant aux différences. 

D'abord, an(B trèft importante se présèote. Les 
prêtres de» Grecs avoient un pouvoir considérable 
sur la masse du peuple , mais ils n'en exerçoient 
aucun «ur les particuliers : les nôtres , au contraire, 
nous eimronnoiênt , nous assiégeoient. Ils nous 
prenoienl au sortir du sein de nos mèi es, et ne 
nous quittoient plus qu'après nous avoir déposés 
dans la tombe. U y a des hommes qui font le mé- 
tier de' vampires 9 qui tous suoent de largentv le 
sang, et jusqu'à la pensée 

.jSeconde différence. Chez les anciens, surtout a 
Ronié^ les prètnes ignoroient ce éjMème d'associa- 
tion, qui communique tant de terce aux choses 
religieuses. Les ministres des dieux, dispersés dans 
rÉtat, ne s'appuyoient point les uns les autres, et 
par ço^équent . ne pouvo^ent » comme individus , 

! , . ■ . ■ . ' • , • ' t. 

Ici, jéMÎt «xtfèmeiMikt isjiisl»^ néiM'hMtonqiMiMat pai*> 
lant. Os oondamnoit très bien & r«iil ou À k inort<à>AlfaèDM 
pour cause dUmpiété, et cela fur nn anapla ëovîM qvdqiMffi^ 
mr un aeul vers. 11 ne ^at ni tuer oi emprisonner personne potir 
cause de religion; mais quand! on écrit !'histoirf il ne fatit pas 
dénaturer les faits. 11 n'est pas bien do ropréscntei- U s plulosophos 
persécutés par le» prêtres, à l'époque même où les philosophes 
triooiphoient des prêtre». J aurois dù être averti ; quaod j'écri- 
Yots ces choses-là, u avoia-je pas sous les yeux, daos les rpes de 
Londrfl», ces prélats vénérables , ccèt mUUart de fwlMwnMporté» , 
iii a fe[pwlM i HiMri|ilw dh»«iCYclopédi i t t ty (l«<li>;^r ir ' 
r,4^.9Miai»«^i^î>lK«mtt(|aoU«iv «i at'fwi jQMtis» dam le 

t$S41 V1ST0R. T. II. 4 
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4mmr daoger^eiiii.^À la libertés /Lt^^qâtilutiôn 
hiénirèhiqii0tlle 17égU9e> romaine, ches Its peuples 
modernes , infuftoil cl an s tout le clergé un^iQ^prjit 
de corps trop formidabli^ Au reat<s gardieDi-du 
culte en 6rèoe9grai?6»vpo«és,;Tertueuz4 be ténoîent 
dans la mesure de leur piotessloii Noi> abbéi> t^ii 
manteau court exhiboient à ilParis le vice^ ie ridi- 
cule et la sottiae^; et Ton eoncêymitàlpetneiooin* 
ment de» hommes pou voie ni ainsi se donner en 
spectacle, si l'on ne connoissoit la bétise et la tri- 
ponnèrie du.mcMEide. L^orsque je vds les différents 
personnages de la to<»été , je me fîf^ure ces escrocs 
qui se rendent exprès sur les promenades publiques, 
bizarrement vêtus. Tandis que la foule hébél^^ se 
rassemble à considérer le bout dé ifubàn rouge, 
bien , noik\ dont le pa^quiii est bariolé, celui-ci lui 
vide adroitement ses poches; et c'est toujour» le plus 
chargé de décorations qui fait fortune *. < i 



• Cela n on pas vrai; il y avoît en Grèce det firdtriM de tiMu 
les <li« ( x de tous les vices, de toutes les folies. Les minUtrei de 
B.K * hua , <le Mercure, de Cybèle, de Pmpe, de Cupidon, n*étéwnt 
m i;i Mves n\ posés. Iri mesure de leur profusion étoit de «e pgio»- 
tiluer, (U- s » iHvrfr. Hr courir les chanipg comme des foroenét, OÙ 
de faire des saitinibao^ues dans les villages et eux carrefbure des 
cité». f Ttn ^ ' 

.. * VulfJiiH'cujriii écrit et injust. : le vice âf qtîplqiif»$ individus 

dan» un ordre ii*. p^^ut jamais être considéré comia« le caractère 
d'un ordre entier. ( N. Éd.) 

''J'en TOnloîi. sérieuiiciiienl à la société. Je ne lui pirHonnoi'^ 
pas, quand j'étois jeune, le mal qadlc m'avoi» fait. Aujuuia liui 
je suis sans rancune; nous allons bientôt nous quitter. Je re(;on- 
nois que mes observationa o'étoient pas toutes également justes : 
par exemple, j'ai été k mon tour chai^ de rnbens ; je ne vois pas 
qu'ils m'aient servi à enchaîner la fortune. (N. Én.) 
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Tout considéré, le» prêtres sont nécessaires aux 
mœurs ét excellent dans une république; ils ne 
sauroieni y causer de mal, et peuvent y faire beau- 
coup de bien. 



GHAPITRK XLIX. 

Del*P*prit prêtres chez les anciens et chez les modernes, 
cM}Qaidéré dan* un gouvernemeat monarchique. 

« 

Mais ëi Te^prit du sacerdoce peut être salutaire 
dans une république * , il deyient terrible dans un 
État despotique, parce que , servant d'arrière-garde 

au tyran , il rend Tesclavage légitime et saint aux 
yeux du peuple K 

* Je ne tiit pas pourquoi les pfétret seroieDt plut uiilet dans 
une république que dans une monardiie ; Je dirois même tout le 
contraire aiqomd'bni » et je croîs dire plus vrai. D'ailleurs , esl^e 
là une (rrande vue du sujet? Polîttquenient et philosophiquement 
pariant, il falloit montrer ce qu'étoient les prêtres en Grèce et 
à Rome dans l'ordre social , quelle part ils avoient à la politique , 
quelle portion du pouvoir ils retenoient . et comment ils inflnoient 
sur U s destinées de ri^t.u. soil qu ils fussent placés en dedans, 
soit (ju ils fussent laissés en dehors de» institutions. On ne peut 
pas dire que les hommes qui , dans de certains cas, pou voient éloi- 
jrner ou dissoudre les a&seuiljlées du peuple, empêcher ou or- 
donner de livrer une bataille, ëtoieut des hommes sans autorité 
politique , surtout lorsqu'il y avoit des charges pontificales aou* 
yent oecnpées par de» citoyens ambitieux el puissants. Je n*ai 
dono au absolument ce que je disois dan» ce passage de VEssai, 
qui me parait, sous teiM les rapports, pitoyable. ( Éd.) 

* Si je n'avoia dit que de ces choses*là j*aurois eu moins de 
edtrrections fraternelles à m'administrer. (N. Én.) 

14 
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Les prètm de la Perte et de i'Ëgypte ressem- 
blèrent parfiftitement aux nôtres. Leur esprit se eom- 

posoit également de fanatisme et d'intolérance \ Les 
mages firent brûler et ravager les temples de la 
Grèce lors de l'expéditioii de Xerxès. Us gouver- 
noient le trône , et avoient exelusÎTement Toretlle 
des rois : deux traits cependant les distinguent des 
ministres du culte chez les chrétiens. 

Ils ne croyoient pas à la religion qu^ils ensei- 
gnoient; ils professoient secrètement une autre doc- 
trine , et adressoient leurs prières au vrai Dieu qui 
gouverne le monde. Nos prêtres , pour la plupart « 
admettent les dogmes qu'ils publient ' > ' ' 

La seconde différence se trouve dans les lu- 
mières. Les mages étudioient particulièrement les 
seiences; notre clergé, au contraire^ faisoit ^rau 
d*y renoncer*. Les deux chemins condiusént<M 

•J'ai toujours U même horreur du fanatisme el de l'inlol»-- 
rance; mais l'esprit des prêtres chrétiens n étoit point rintolérance 
et le faDatisme. Ce* prêtres ont été quelquefois fanatiques et 
rat(4^r«iU teloB lea aiéelea; et même daaa cm tiécles oâ ila anbia- 
soteoi les moeurt de leur tempi, ib ae «ont aouvent moatréa plua ^ 
cdair^ et plua ebtritablea que leun confemporema» Dea évéquea , 
se août opposés au ttaaaaere de la Saint-Bartliéleiny. Que Rome 
ait applaudi à ces matsacrea; que quelques prAtres iudifpiea de 
ce nom se soient fait remarquer par leur fureur à différentes 
époques de notre histoire, encore une fois il n'«'st pas juste de 
conclure du particulier au général. Dos citaiions du Génie rfii. 
Christianisme vont bientôt répondre à mes accusations philoso* 
phiques. (N. Ed.) 

* Cet aveu du moina eai honorable au clergé» (N. Ëb.) 

* Uaia itoi»j« devenu fou? Quand donc le clergé a-t-il renonoé 
aux aeiences? Lea plua beaux géniea, lea hMimea lea plus aawanta, 
ne sont-ils pas sortia de Tordre du eler||4? N'est-ce paa le oler|sé 
qui aaauvé lea lettrea du naufirife de la barbarie , etc., etc.? Le 
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même but : Ton domine également du fond du 

tonneau de Diogène et du haut de l'observatoire 
babylonien. 

Mais une institution particulière a contribué à 
donner à nos ministres un esprit différent de celui 

de» prètrcë de l'antiquité, je veux dire la confes- 
sion auriculaire. Cet ouvrage a été un des grands 
textes des déclamations des philosophes. Comment» 
diî5ûient-ils, Tinnocence allant peut-être déposer sei» 
secrets dans le sein du crime, la pudeur dans celui 
de Finmioralité, Thomme libre révélant sa pensée 
au tyran , les inimitiés entre deux amis , entre l'é* 
poux et Tépouse , enfin tout ce qui ne doit être 
connu que du ciel et de nous, le confier à un homme 
foible, à un homme sujet à nos passions! Prêtre, je 
m*a[;onouiUe à ton tribïinal : j'ai péché : j'ai trahi 
l'amitié, la beauté, la jeunesse, rinooceoce... Mais 
je te vois pâlir! Et toi aussi serois-tu coupable? et 
n'es-tu pas homme ? Sois donc mon ami, et ne sois 
pas mon juge; consoie-moi , laisse-moite consoler; 
prions ce Dieu qui nous créa foibles, afin que nous 
nous appuyions l'un sur l'autre , ce Dieu qui , pour 
toute pénitence, nous a donné le remords* . Ainsi 
raisonnoient les philosophes. 

clergé faire vœu de renoncer aux science» ! Une telle assertion 
sufhroii seule pour décrëditer tout un livre. Voyez, au reste, 
le Géme du Christianisme sur les services rendus aux lettres par le 
clergé. (N. Én.) 

^ < Lt eosfetiîoii suit le baptême ; et l'Église, avec une prudence 
qu'elle seule poitede, a fix^ Fépoque de la eonfesnon î Fige où 
l'idée du crtine peut être conçue : il est certain <|tt*à sept ans l'en- 
fuit a les notions du bien et du mat Tons les hommes, les phi- 
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Finissons par quelques remarques générales. 

Le^prit dominant du sacerdoce doit être Té- 
goisme \ Le prêtre n^a que lui seul dans le inondé; 
repoussé de la société , il se concentre; et voyant 
qae tous les hommes s'occupent de leurs intérêts, il 
eherchele sien* Sans Ifemme etëans enfanté^ il piédt 
rarement être Ikn» citoyen^' parée qu'il pretid peu 
d'intérêt à F Etat. Pour aimer la patrie, il faut avoir 
fait le tour de la ehambre sur ses mainSy édnmiè 
Henri IV^ 

losophes même, qu'elles qu*aient été d'ailleurs leurs opinions, ont 
regardé le sacppment de pénitence comme une des plus fortes 
barrières ronirr le vice, et comme le chef-d'œuvre de la sagesse. 
« Que de restitutions, de réparations, dit Rousseau, la confession 
■ ne fait-elle point faire cliez les catholiques! Selon Voltaire. l;i 

• confession est une chose très excellente, un frein au cnme, 
« inventé dans ranliquité la plus reculée : on se confessoit dans 
«it célébratioii de toua le» andens mystères. Nous avons imité et 

• sanctifié cette ta^e coutume : dUe ett trèa bome pour engager 

• les cœurs ulcérés de haine à pardonner. » ; u •> 

« Sans cétte tnscittttion salutaire , le coupable tomberoit unis le 
désespoir. Dans quel sein ilécbargeroit^il lé >oids diesdii^\Méu#9 
SeroitFce dans celui d'un ami? Eh! quî peut. copnpiMnE' sur JVnwlié 
des hommes? Prendra-t-il les déserts pour confidents? Les déwrts 
retentissent toujours pour le crime du bruit de ces trompettes 
que le parricide Néron croyoit ouïr autour du tombeau dé - ftll 
mère. Quand la nature et les hommes sont impitoyables, il est 
bien touchant de irouvcr un Dieu prêt à pardonner. Il n'appar- 
tient qu'à la religion chrétienne d'avoir fait deux sœurs de l'in- 
nocence et du repentir. > {Génie du CUnstiofusme , i*^* part., liv. l*^ 
chap. VI. ) (N. Éd.) 

■ Cela seroit vrai pour tout auli e prêtre qu un prêtre chréti< n 
iMais la charité évan^élique est là pour lui donner toutes les saintes 
tendresses de Tàme ; par elle , le prêtre devient un prêtre compa- 
tissant, un frère dévoué, un ami iidele : comme son divin maitrei 
Uvafiaswtt hbien. (ï*. Éd.) . i . ! 

*Jio5 révoluiiuuuaires les plus atroces, ces tigres qui seui- 
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Autre trait général da caractère âe$ prétrea : le 
fiinatiame. En ceh ila ressemblent au reste du 

monde : chacun fait valoir le chaiand dont il vit. 
Nous sommes assis dans la société comme des mar- 
chands dans kun< boutiques t l'un Tend des lois, 
l'autre des abus, uu troisième du mensonfj^e, un 
quatrième de 1 esclavage; le plus honnête homme 
est celui qui ne Calsifie point sa drogue et qui la 
dAite toute pure, sans en déguiser • Vànertnme 
avec de la liberté, du patriotisme, de la religion". 

£nfin, la haine doit dominer chez les prêtres, 
parce cpiHls ^rmetit un ^rps. U . n'est point de la 
naliii e du cœur humain de s'associer pour faire du 
bien ; c est le grand danger, des clubs et des con- 
f réfi^ h» hommes mettent en commun^ ^ teurs 
hstio^ et presque jamais leur amonr\> ' 

rroient du sang François, adoroient le?» poiits f*nfants ; on n'a- 
jamaU vu de meilleurs père« : au«si CQnune Us minwcnt la patrie! . 

• Je serois bien fâché de mépriser autant la race humaine au- 
jourd'hui. (N. Éd.) 

Si ces réflexions étoient vraies il faudroit mettre le feu aux 
quatre coins des ciiés. ( N. Ed.) 
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GHAPITRË L 

DU CLBaOÉ ACTUBL SN KUIOPI. 

Du cler|{é en France. 

Nous allons maintenant examiner l'état du clergé 
en £urope. Commençons par la France. 

Le clergé gallican peut se diviser en trois classes : 
les évêques, les abbés et les curés. 

l^s évêques conservoient peut-être encore trop 
de raocien esprit de leur ordre« mais ils éioient 
généralement instruits et charitables; ils conniris- 
soient mieux l'étal de Fopinion que les grands , 
parce qu'ils vivoient davantage avec le peuple; et 
si tous avoient imité quelques-uns d'entre eui, éi 
éraincnts pour la pureté des ma urs, ils seroient 
encore à la tête de leur troupeau. Mais, malgré leur 
connoissance du génie national, ils ne furent pas 
assez au niveau de leur siècle; en cela pourtant 
moins ignorants que la cour, dont Tineptie étoit 
révoltante sur cet article *. J'ai vu des hommes me 
dire, en 1789 : l^a révolution! on en parlera, dans 
deux ou trois ans d'ici, couiuir du mesmérisme et 
de laflaire du collier! Dès lors je prévis de grands 
malheurs. 

Les abbés, qui forment la seconde classe, oui 

* Ce jttgemeot n'est pa$ trop pârtial pour un petit philosophe 
en jaquette. (N. Én.) 
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été en partie la cauie de ce déluge de haines qui 









X 



pendant que les Raynal, le« Mably, les Condiilac, 
les Barthélémy , et mille autres, se trouvoient dans 
l'oidre des f abbés ^ 

Quant aux curéi>, ils étoient pleins de préjujjés 
et d'ignorance ; mais la simplicité du cœur, la sain- 
teté die la irie, la pauvreté éTangélique, k charité 
oéleste, en^iUsiMent k partie la plus respectable 
de la nation. J en ai connu quelques-uns qui sem- 
bloient moins des hommes que des esprits bienfai- 
sants^ descendus sur la terre pour siôuliiger les 
maux de l'humanité. Souvent ils se dépouillèrent 
de leurs vêtements pour en couvrir la nudité de 
leiir^> semblables; souvent ils se refusèrent la vie 
même pour nourrir le nécessiteux. Qui oseroit re- 
procher à de tels hommes quelque sévérité d'opi» 
nio&îi Qui de nous, superbes phiknthrèpes, vou-' 
droitfdurant la rigueur des hivers, danè l'épaisseur 
des ténèbres, se voir réveillé au milieu de la nuit^ 
pour aller porter au loin dans la campagne un 
Dieu de vie à l'indigent expirant sur un peu de 
paille? Qui de ncius voudroit avoir sans cesse le 
cœur brisé du spectacle d'une misère qu'on ne peut 
i^^cç^Uirir? se voir environné d'une Camille à moitié 
mie V dont les joues creuses, les yeux hâves, annon- 
cent Tardeur de la faim et de tous les besoins? Con- 
senljirioiiif nous à suivre le curé de la ville dans 
le séjour du crime et de la douleur, pbui^éotîsoler 

*. C'«ftt encore jatte pour les abbés (N. Éo.) 
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le vice et l'impureté, sous ses formes les plus dé* 
goûlMiteSf pouV'Yeràer respéranœ i flan» uit ccèin* 
désespéré ? Qm de nous enfin voudroit se séques- 
trer, du moade des heureux , pour vivre éternelle* 
ment parmi les souffrances; et né reeévoir en moa- 
iiint, pour tant de biehfiiits, que Fingratitude des 
pauvres et la calomnie des riches ■ ? i . 

Oa peut conjecturer, de cet état du clergé en 
FriP.oe»^que. leichristianismé y Mibaiètera encore 
long- temps ^ Le prêtre vivant au milieu du petit 
peuple, étant presque aussi indigent que lui, est 
un (Hmpiignond!mf9rtujae>queJe noiaé^ 
soudra idifficilemenl à perdre. Le protèstàntiane 
seroit mal calculé pour mes compatriotes'; ils 
détesteroient un ministre distant, qu'ils n'apeis^ 
cevroient qu'un moment chaque dimandie rib/dan 
mandent un cui é populaire, qu'ili» puissent adorer 
et couvrir d'injures. Le François est la plus ai<- 
mante des créatures; il feut des gestes, idef i^- 
pressions diaudes, de Tintimité. Au restè^^ cette 
communication du pasteur avec l'indigent est .un, 
des liens les plus respectables qui se soient jamaiiî 

■ ' ■ 'A'i' ■: 

* J'ai transpQrté cet éloge des eurës daiu le Gém du Cknsfm- 
nisme. Il ne fiàloit pas dire dans le précédent chapitre que resprit 
dominant du «icerdooe èst Fé^sme, le fonatisme , là hainè^ 'pinir 
dire dans celui-ci tout le contraire, k propos des éréqnes-et élt 
curés. (N. Éd.) 

^ Très juste ; mais pourquoi ai-je dit dans les ch^itres préoé- 
dcnts que la religion chrétienne avoit reçu un coup niMÎfdlV 
qu'elle n'en reviendroit pas, que c'étoit une affaire finie ? - 1 ^ ' ^ ) 

(N. ÉD.: 

Bien observé : la France poui roii ètrr impit* uu in<lit'tért'uie 
en matière religieuse ; elle ne sera Jamais protestante. , Éo.) 
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formé» entre des hommes*. Le chrUtianiëme a 
repris une nouvelle viguenr en France, par la per- 
sécution du bas clergé ; et il est à présumer qu'il 

durer;! quelques années Je pluë qu'il n'auroit lait 
dans le calme ^ 

CHAPITRE LL 

Du eler^ en Italie. 

La multiplicité des sectes monastiques en Italie 
sert à y nourrir la superstition. Qui croiroit qu'à la 
fin du dix-huitième siècle, les nobles de Rome font 
encore des pèlerinages , pieds nos et la hart an cou , 
pour racheter le pardon d un assassinat? Mats comme 
les contraires existent toujours Tun près de lautre , 
il suit de cette crédulité que les liens de la religion 
sont aussi plus près de se rompre. 

De tous les temps les Italiens furent divisés en 
deux sectes, l'une athée , l'autre superstitieuse : toi- 
sins des abus et des vices de la cour de Rome, c'est 
nécessairement le résultat de leur posilion locale'. 

* Encore ti^ bien ; mais pourquoi disoit^je tout k Pheure le 
contraire? Pourquoi parioi»-je de ré0Oiiaine dea prAtwa ? 

(N. ÉD.) 

Quelques années de plus : je me suis sourenu tout à coup (on 
le voit par cette phrase) de ce qnf j'avois écrit plu» haut ; et, 
pour ne pas me mettre trop en contradiction avec moi-méuie, je 
me fais une petite concession de quelques années. (N. Éd.) 

' Il y a quelque vérité dans ces observations; mais je prononce 
trop en général. Il auroit fallu distinguer les divers Étals de litalie; 
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La dégéoératioa du caractère moral, plus avancée 
en Italie que dans le reste de TËurope, y accélérera 
autM la diute du christiantaine *. 

CHAPITRE LU. 

Du clergé en Allemagne. 

' C'est en Allemagne que la religion trouvera son 
dernier refuge. Ëlie s'y soutient par la force morale 
du peuple et par les vertus et les lumières du 
clergé. J'y ai souvent vu quelque vénérable pasteur, 
à la porte de sou presbytère champêtre, faire un 
proue naïf à de bonnes gens qui sembloient tout 
attendris , et je me suis cm transporté à ces temps 
où le Dieu de Jacob se oommuniquoit aux pa- 
triarches au bord des fontaines. 

ne pas prendre Rome pour toute la péninsule , ne pac ptt4er de la 
cour df Rome sous Pie VI, Pie ^ Il et Léon XII, comme de cette 
même cour sous le* Borgia. 11 y a confusion de temps, d'hommes 
et de cho»e». ( N. Éd.) 

'Voyez, pour la réfutation de tous ce» chapitres, reiaiif» au 
cteri'é catholique, une note â la hn de ce volume, cooienaot 
quelque» extraits <lii m* volnne du Oéme du ClaMmiime; note 
que » par <on étendue, je a*ai pu placer id. H m'a para inportaiit 
de mettre cet extrait* immédiatement tout les yeux du lecteur, 
sans le reuToyer an m* vcinme du GénU éu Chtistiéutitme. 

(N. ÉD.) 
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CHAPITRE LIIL 

Du cl«i^é eu Angleterre. 

Le christianisme expirera en Angleterre dans une 
profonde indifférence* La raison de cette tiédeur, en 

matière religieuse , si remarquable dans la Grande- 
Bretagne , se tire de deux causes ' : du culte et du 
clergéb 

Du culte, La religion n*y a pas assez d'extérieur : 

défaut de loulos les religions réformées; les exer- 
cices de piété n'y sont pas assez multipliés : dans les 
campagnes 9 les temples restent fermés pendant la 
semaine^ et tout s^ borne à quelques courtes 
prières le dimanche. Johnson se plaint souvent de 
cet usage, et en prédit la chute du christianisme. 

Du clergé. Le ministre anglois, riche et homme 
du monde, ne se rapprodie pas assez du peuple ; à 
peine ses paroissiens le connoissent-ils. L'abus de 
non-résidence est aussi au grand détriment de la 
religion : un ministre va desservir en hâte deux ou 
trois églises le dimanche dans la campagne, ensuite 
se retire dans la ville voisine, où il disparoit pour 
huit jours. Vu sous le jour philosophique , on ne 
sauroit blâmer le mode de vie qu*a choisi le dei^ 
britannique : considéré sous le jour reli^jicux, il 
accélère certainement la chute du christianisme. 

> Je aepwle que dMeeeiet rdigieote» et non âei poMtiqaet Oa teBtqoe, 

le commerce n>>!i<^eant duiom Je lopser à m affeirei, on « pc« le tcmp» à» 
|MiMer »e» jour* à l'églike. 
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On ne peut se figurer l'étonnement des étrangers 
lorsqu'on leur apprend que les ministres anglois 
dansent au bal , donnent des fêtes, font des parties 
de vin et de femmes; que rien, en un mot, ne 
distingue leurs mœurs de celles de leurs compa- 
triotes *. Les lumières, l'érudition, la philosophie, 
la générosité, que j'ai rencontrées parmi quelques 
membres de l'église anglicane, me font déplorer 
du fond du cœur la ruine où je vois que la force 
des choses et le train du siècle les précipitent 11 
me semble impossible que leur manière de vivre 
s'accorde long-temps avec leurs grands revenus , 
parce que la première est d'eux et que les seconds 
sont du peuple. Si je parle sévèrement , qu'on 
m'excuse : j'ai fait profession de vérité; c'est par 
reconnoissance même que j'ose m'expliquer avec 
cette franchise, afin que le clergé cherche dans sa 
sagesse les moyens les plus propres à éloigner la 
catastrophe que je lui prédis • r •••• 

' Ceci a encore un autre effet dangereux, en tendant à augmenter la secte 

presbytérienne , qui profite de cette facilité de niœurs pour calomnier les 
ministres anglois. Aussi les presbytériens aagmentent-il.s en une proportion 
effrayante , parce que la politique vient en entre à l'appui de la religion. Il 
est vrai que l'église d'Angleterre subsistera aussi long-temps que la consti» 
tution de l'État ; mais il faut bien prendre garde que , par un relâchement de 
mœurs, on ne donne lien à »aper une partie de l'édifice qui amèneroit bientôt 
la chute du tout Craignons surtout les révolutions. S'il en arrivoit une main- 
tenant en Angleterre, celle de Crorawell ne seroit qu'un jeu auprès : j'en 
sais bien la raison. 

■ Ce qu'il y a dr trop positif dans ce texte est corrigé dans la 
note, oii je dis que l'église d'Angleterre subsistera aussi long- 
temps que la constitution de l'Étal. Dans ce cas elle subsistera 
long temps. (N. Éd.) 

. 4. 
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CHAPITRE LIV. 

Du clergé en Espagne et en Portugal. Voyage aiix Açores. 

Anecdote. 



Je considère les prêtres espagnols èt portugais 
comme ne formant qu'un seul corps, et je vais 
raconter un fait dont j*ai été témoin^ qui serriraplus 
à faire connoitre leurs mœars que tout ce que je 
pour rois en dire. 

Manquant d'eau et de provisions fraîches, et 
nous trouyaiit au printemps de 1791 par la hau' 
teur des Açores , il fut résolu que nous y relâche- 
rions. Dans le vaisseau sur lequel je passois alors 
en Amérique , il y avoit plusieurs prêtres françois 
qui émigrœent à Baltimore, sons la conduite dn 
supérieur de S*... , M» N. Parmi ces piètres se trour 
TOÎent quelques étrangers , en particulier AL T. , 
jeune Anglois d*une excellente famille, qui s'étoit 
nouvellement converti à la religion romaine ^ 

* L'histoire de ce jenne liomnie est trop singulière pour n'être pas ra- 
contée, surtout écrivant en Angleterre, où eîle peut intéresser plusieurs 
personnes. J'invite le lecteur à la parcourir avant de continuer la, lecture 
du cbafMtrCL 

M. T. étoik né dNine nèi« ieoêàoh» «I d*ini fèn tnf^oia, rainistre. je crois, 
do W. (qnoiqat file en vain des démardiee' pmir tronyer celui-ci , et 
que je puis d'ailleurs aToir oublié les Trais noms). Il scnroit dans Tartillerie, 

«ni «on méritj» l'çftt sans doute bientôt fait distinguer. Peintre, intisicien, ma- 
thématicien , parlant plusieurs langues, il rénnissoit aux avantages d'une taille 
«levée et ihuit figure charmante » les talents utiles et ceux qui nous font re- 
cberdier de le wnlélé. 

M. JX^ sapérieur de Seint;,.^ étnt voiu à Zrfmdne, je crois en 1790» pour 
ses affaires, fit la eonnuissanée de T. A l'esprit rusé d'un vieux prêtre, 
M. N. joignoil ane chalenr d*ânie qui fait aisément des prosélytes panai 

...i-.t 
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Le 6 mai 9 yen huit heures du matin* nùm dé- 
couyrtmea le pic de Tlle du même nom « qui , dit-on , 




<Im hoi&Dies d*ane imaginatioa ««iN^ vire que celle (^ fut donc résolu 
rjTîf celui-rî pAsseroit à Parii , renTerroit de î'i "^a rommusion au duc de 
Kichemout, embrasseroit la t^ii^mn rumaioe, et, entrant dans le» ordres , 
taÏTroit M. N. «■ Anérique. La cUose fut exécutée; et T., en dépit tLoM 
}Êiîtrm j9..af^mèrf, tiroi#Bj^dM lp«m,t'«iBbargu;i^|^^^^ 

Monde. ! 

Uu de ces hasards qui déduimt de notre iT r ii t î il i§ imtt Ml IMjaW 

▼aisseau où se trour >it rp jt unf homme. Je ne Ioug>teinps sans <Ié- 

couTrir cette imc, si mal a&sortie avec celle» qui 1 ttirironuoieut { et faroue 
^ue je lie pqan^p, CfMBr m'iéiûtMu^ de la chaiicç singuljère qui jei'»it un 
Avgloû^ liehe «t Ura né, |wniit «ne trospe dt prétrM eadipi&^m. T.^ de 
MMi < <*>t«', ^'aper<^'ut qu» j* Tnitendots : il me redMVtlMil 
M. N., qni marquoit de moi uue ju»tedtfjuf6f Ot Tii4lÉ|tOi|^| 
intimité entre trif»! et mon disripl** 

Ce|>endant no^e voja^e »c prokmgeoit, et uouâ u aviousi pli encore nou.t 
ouvùf Vmtk ^ rMIra. Use n^t ,ea4^ Dou&|r«&tiiu£& seul& ^iir ^yj^^'Ai 
T. me eonlÀ Ingloire. 7e loi rrpréieiiCat qiw, a^U cr^lt& ni||MitW> 
paMi# «wHBl M Pl la i«Ot«>tante , je n'aYùbnÉft à dtee è dÉI^MÉt Wi 
qnr H'nliandonnrr sa j>r>trip, sa famille, sa fortune, pour aller 4^[tntf. i rjnii e 
hont du m(>Ddeavec uu ■^• i/i maire de prêtres , me paroissoit une insigne folie, 
dont U »« repentùroit amèrement. Je l'engageai à rompre avec M. N. : rcimrrç 
il Ini avoitcoiifié md argent, et^^ cnignoit d« ue pauroir le raycur , lui 

t tpn nian denris tioft dlb Voyager 
«fat|i les Saurages aosii^t que j'aurois remiê mm lettra(l,daf|IV9|fpiip4ÎiaMI 
au général Washiiif^run , qm ^'iî ron'oit m'jccompaguer dans çette i|itAretMot« 
caraT.ini», nnus revieiidrioti'- ciL-irnili]!* en T,nrr-pf^: q-iif» Ir pa^i-îrrnh p:\r r;mt»"é 
pour iui eu AneJleterTC, et que j auroij» le plaisir ae ic remeiu* luoi-uieme au 
win de «a fimMUt. J« mè ^vgaai en ivénte temps d'écrire à sa mcre » et d« 
lai annoaeer celle heomue nouvelle. T. ne promit tant, et nooe aew ||^ri 
d'une ten,4re amitii , -iijoWU» 

T. ctoîr. cnmnie moi, épris de la nature. Nou'i peMkSMjlei nuits entières 
a rnnsfr sur 1,- pcnf, lr.rsr|iie tout dormoit dans îp v.-ïisscau , qu'il ne rf>i lit 
piu» que quelques matilot» de quart; que, toutes Jes voiles étant j>Im s^ 
nme hmiIkuw aif gré d' one lame gourde et lente, tandis qfi'ujnc mer im- 
manee t'élendoit antoer de noue deoelea ombrée, tT rf| tînil^raip^ligiieh 
BBfnifiqne d'an ciel chargé d'étoile*. Ifoe aoa«enati0u.AUMeii«^l%lH|t 
ppiit-^'ire pas tout-à-fait indignes du grand spectade que nous avioQmeQtae 
les yeux; et il non? érhrtppnit lîp re^ pfnsées q^i'on nitrnit L.idtc lî'rnoTrrfT 
dans la société , mais qu'on serou lri>p heureux de p4iu*v»r saaiair et écrire. 
Ce fet daae vna de eee bifflee nuits , qu'étant à envirou ciuquajitA4imi«ar4ea 
efttee de la Virginie, et einglant eone une légère brise dal'.e«ti», ^i aue 
apportoit l'odenr aromatique de U terre, il composa, ponr tf^il T^w&ttMtéfËÊ^ 
çoise, tia eir qni exbaloit le sentiment entier de b «cène ^al Pip^i^mv'.iM 



Digitized by Google ' 



RÉVOLUTIONS AiNCiliNNES. 225 

surpasse en hauteur celui de Ténéritte; biemèc 
nous aperçikmes une terre plus basse, et» entre 

consffT^ f»p morcpati pt^ripnr ; pt lorsqu'il th'arrîye de lo répéter <Linf les 
rirco us tances prcspntes , U fût luUtre en moi de« émotioas que poo de gMs 
|»oarroient comprendre. 

Afrat MHt époque, le vmt MMn igfMit AmIi â* aoa« âtvtr eoatidén- 
iitemeat daatle aord, aow nowi éliom tfooféi dias U aéceMité de fiiireme 
H«ende relâdie à l'fle de Seist-Pierre *, Bomit W qatam joan que aooe 
passâmes à terre, T. et moi nnu? nlHons courir tîans les montagnes de cette 
Ile affreuse ; uous nous perdions au milieu des brouillards dont elle e^t sans 
retse couverte. L'imagination sensible de mon ami se plaisoit à ces scènes 
«oolim «t ronaati^wt i quelqneftrie, erraat «a aiilimi des aaeget et de% 
bnafiléet de Teat, ea eateadeat let aiagiMeienfi dViae mer qae aon» se 
poa^oîl» déeooTrir, égué» tmr aae brnyère laineuse et morte, au bord d'on 
torrent ronge, qui ronloit entre des rochers, T. s'imapinoit ^fre le hirtle de 
Cona; et, en sa qualité de derai-Ecossois , il se metroit a dccbiner d^'s [>as- 
aagead'C^Mian, pour lesquels il improTÏsoit d^s .-^irs sauvages, qui m'oot plui 
d\nn §bA» rappelé le «Yea» llle iJU «eaoo oJj<^^'^ ew past , pUasiAg 
mmd mannffiU f» thê «eel. » Je soie biea lldié de a'evoir pas aoté qnelquee- 
aae dë cw daaie csttMediaaireei qui auroieat étaaaé les amateure et lee 

artistes. Je me soiiTlpns qiie nons passâmrs tonte nnc njjrAç-d'npp à életer 
quatre grossies pierres en mémoire d'un oiaUjeurcux celtln* (Jans un jietit 
épisode a la manière d'0*iiam **. Mous nous rappelions alors Koussean s'a- 
anuent à leter des rocliere- daat soa fle, ponr regarder ee qni étotl dessous ; 
■ai aona a'aeloae pea la géiae de Faatear de l'Aw'Ie/aoat avioaa da aïolaa 
sa simplicité. D'antres fois nous herborisions. 

Mais je prévis àk^ \or<i qT7p T. m'éohapperoit Tfos prêtres se mirent à faire 
des processions , et vo'ûa mon ami qui se monte La tête, court se plarrr dans 
les rangs et se met a chanter avec les aatrea. J'écrÎTis aussi de Saiat-Pierre 
à b flDère da T. la aa aiia^ sa latira kd aaraété raniae, coiaaM la goaear^ 
acor ne Tavait piaana; je dénra qa*ell« aa aail panlae, paâaqaa f f doaaot» 
des espérances qui a'aat pai été réaliaéaa. 

Arrivé à Baltimore , sans me dire adieu, sans piroftre sensible à notre an- 
cienne li.iison, à ce que j'avCMS fait pour lui (m'étaat attire la liajne des prt^tres), 
T. me quitta un matin , et je ne l'ai jamais rem depuis. J'es&ajrai, mais en vain, 
de lui parler; le malheureux étolt cireoavaaa, et il aa latea aller. J'ai été 
aïolaa taaehé da ViagratilBda da cajauaa hamna qoa de eoa aart : depaia 
laa retrûte en Angletcira; j*ai fait da ealaaa recherches pour décooerir aa 
famille. Je n'avois d'autre envie tjue d'apprendre qu'il étoit heureux , et de 
ftie rrtirer; car, quand je le connus, je n'étois pas ce qxie je suis jc rradots 
alors des services , et ce n'est pas ma manière de rappeler des liaisons passées 

* Sa^ U c<kla da Tcrre-NeBee. 

**n était tiré da maa TMtam» dr la Natuf, qaa qndqaaa gens de lettre» 
«at eaaaaa, et qni ont péri eomme je le rapporte ei«aprés. 

B8SAI ftimn. T. II. 1^ 



Digitized by Google 



m RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

onxe beures et midi, nous jetâmes Tancre dans 

une mauvaise rade, sur un fond de roches, par 
quarante-cinq brasses d eau. 

L*iie Gracioza, siir laquelle nous étions mouil- 
lés , se forme de petites coHineis un peu renflées 

au «oiimiet, comme les belles coui Ijej» des vases 
corinthiens. Elles éloieut alors couvertes delà yef^ 
dure naissante des blés, d'où s*exbaloit une odeur 
suave, particulière aux moissons des Aeores. On 
voyoit paroîlre, au milieu (le c^n ii^pia onduleux, 
les divisions symétriques des champs « fermées lie 
pierres volcaniques mi -parties blanches et noires, 
et entassées les unes sui les autres, comme des 
murs à hauteur d'appui bâtis à froid. Des figuiers 
sauvages , avec leurs feuilles violettes et leurs pe- 
tites fif^ues pourprées, ai l aiigées comme des nœuds 
de chapelet sur les branches , étoient semé« çà et là 
dans la campagne. Une abbaye se montroit au haut 

»vec le» ricîies , lorsque je suis tombé d.in» rinfortime Je me siiîs pré.ienté 
rîip? ÎVr^fpir fî^ Londres, et sur les registre» qt/nn Tr:'.i prrmis de feuilleter, 
je tj'ai pu Uuuver le nom du minutre T. Il faui qui ju 1 orlhogniijhie mal. 
Tirat ce que je aaw, c*est que T. tvait un firère, et que dt9x d« «et UKmp 
étoient placé*! i la cour. Vû. peu troufé d*boniniei doni 1* omar fAt «tens 
en liaraionie aveel* mien que ci ! >i <!e T.; cependant mon riM'nvoit daka 
lei jena nnn airUrt-peneée tfn j« ne lui anrois pae Tonin 

* 11 n'y a de passable dans celle note que mes description» 
oonme voyafreur. 11 falloit bico , «a reste , puisque J'étoin pbilo>* 
•ophe , que j'eutsè tous les caractères dè ma ««ctc : la foreur dn 
propagandisine et le penchaDt à calomnier les prêtres. 'J'ai dlié 
plus heureuai comme ambassadeur, que je ne ravoîs dtd ciinim6 
dml^rë. J*ai retrouvé a Londres, en 1822, M. T. Il ne s'est point 
fait prèlre ; il est resté dans le monde : il s'est marié ; il est deveira 
vieux comme tijui ; il n'a plus d*arnère -pensée dans le$ jiNUT-^^n 
roinan, ainsi que le mien» est fini. (N. Éd.) 
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iTun mont; au pied de oe iDOnt, dans une anae 

caillouteuse , apparoUsoient les toits rouges de la 
petite ville de Santa -Crux. l oiue l ile^ avec 9m 
déocmpares de batet» de caps, de criquÉt , de pro*- 
montoires, répétoit ton paysage myesti dana lék 
Qois. De grands rochers nus, verticaux au [>lan des 
Tagoea» lui iervoient de èeinture extérieure, ^ 
ceotraatoient, par leurs oouléurs enfumées , anrec 

It's festons dVeiim** qui 8 y rinju'iiuùn'iit au suieil 
comme uae deoteiie d'argent* Le pic de 1-Ue du 
même nom, par-delà Graciosa* a'élevoit majestueu* 
sèment dans le fond du tableau au-dessus d'une 
coupole de nuafjes. Liic mer couleur d'émeraude et 
un ciel du bleu le plus pur formoient ta tenture 
de la scène; tandis que des ^oëlands*; des maofvés 
blaàîciies , des cui iicilles uiarbi éeîi des Aeores pia- 
notent pesamment en criant au-dessus du* vaisseau 
à Tailcre , coupoient la surface des Ta^es avec leurs 
grandes aihs recour b.os en manière de faux, et 
augmeatoient autour de nous le bruit, le mouve* 
ment et là vie* 

Il fat décidé que j îroîs k terre comme întèrprèta 
avec T., un autre jeune homme et le second capi- 
taine ; on mit la chaloupe en mer , et nos matelots 
ramèrent vers le rivage , dont nous étionr à environ 
deux milles. Hi(Milot nous aperçûmes du mouve- 
ment sur la côte , et un large canot s'avança vers 
nous* Aussitôt qu'il parvint à la portée de la voix , 
nous distinguâmes une quantité de moines. Il nons 
hélèrent eu portugais, en italien, en aogiois, et 
nons répondîmes, dans ces trois langues, que nous 
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étions François. L'alarme régnoh daiAs 111e : notre 

vaisseau étoit \v premier l)àtir)ient d nu ijraTid port 
qui y eût jamais abordé et qui eût osé mouiller 
dans la rade dangereuse où nous nous trourkm; 
d'une autre part, notre pavillon tricolope n'avoit 
poÎDt encore flotté dant» eea parages, et l'on ne 
saroit si nous soitions d*Alger ou de Tunis* Quand 
oo vit que nous portions -figures humaines , 

nous entendions ee qu'on nous disoit, la joie tut 
universelle ; les moines nous tirent passer dans 
leur bateau t et nous arrivâmes à Santa-Gruxv où 
nous débarquâmes avec difficulté, à cause d'un 
ressac assez violent qui se terme à terre. e^ 
• Toute Tile accourut pour nous voir. Quatre ou 
cinq malheureux , qu'on avott armés dé vieilles 
piques a la liàLe , êy'einparèrent de nous. L'uniforme 
de Sa Majesté m attirant particulièrement les hon- 
neurs, je passai pour Thomme important de la 

dépulalion. On nous coixlinsit chez le p^ouviM-neur, 
dans une misérable maison où son éminence*, vé^ 
tue d'un méchant habit vert autrefois -galonné é'oc$ 
nous donna notre audience de réception. Il nous* 
permit d'acheter les dittérents articles dont nous 
nous Msions besoin. " ' t t 

On nous reléeha après cette cérémonie, ef^inoa 
fidèles religieux nous menèrent à un liotel large, 

■ - ' . ■ ' ••••>r' 

Cet habit v«rt «nroit dû m^avertir^que le gonvenîêfrr lliVlék 
pat cardinal , et qiR j< ne dcrota raafppiwler MiM«or.I««ifM9iK 
est peut-être, au ,prote an^oi*, qui aura pria une eMdfermjMiir 
une^iiiaaee. On ne aait paa trop ditttnguêr ces ehoief-ta'îfb 
Angleterre.^ (N. Én.) : ^-i^. 
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commode et éclairé, qui reetembloit bien plut à 

celui du gouverneur que le véritable. 

T.««.. avoît trouvé un compatriote. Le principal 
frère» qui se donnoit tous les mouvements pour 
nous, étoit un matelot de Jersey, dont le vaisseau 
avoit péri sur Gracioza plusieurs années aupara- 
vant Lorsqu'il se fut sauvé seul k terre, ne man-* 
quant pas d'intelligence, Il s^aperçut qu'il n'y avoit 
qu'un métier dans Tiie , celui de moine. 11 se résolut 
<le le devenir : il se montra extrêmement docile 
aux leçons des bons pères , apprit le portugais» et 
à lire quelques mots de ialiii; euôn, sa qualité 
d'Anglois parlant pour lui, on sacra cette brebis 
ramenée au bercail. Le matelot jerseyois, nourri» 
logé, chauffé à ne rien faire et à boire du fajral, 
trouvoit cela beaucoup plus doux que d aller ferler 
la misaine sur le bout de la vergue. 

II se ressouvenoit encore dé son ancien métier. 
Ayant été long-temps sans parler sa langue, il étoit 
enchanté de trouver enfin quelqu'un qui l'entendit» 
il rioit» juroit» nous racontoit en vrai marin This- 
toire scandaleuse du père tel, qui se trouvoit pré- 
sent» et qui ne se doutoit guère du genre de con- 
versation dont le frère anglois nous régaloit 11 
nous promena ensuite dans File et à son couvent. 

La moitié de Gracioza, sans beaucoup d'exagé- 
ration» me sembla peuplé de moines» et le reste 
des habitants doit aussi leur appartenir par de 
tondres liens. De cela j'ai non-seulement l'aveu de 
plusieurs femmes , mais ce que j'ai vu de mes yeux 
ne pedt me laisser là-dessus aucun doute. Je pass^ 
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pluttettvs anecdotes plaisantes ^ et je m'en tiens à 
ce qui regarde le clergé. 

Le ëoir étant venu, on nous servit un excellent 
souper. Nous eûmes pour échansons de très jolies 
filles; il hkivA avaler du fajr^k grands flots. On 
prévoit assez ce qui nous arriva : à une heure du 
matin pas un convive ne pouvoit se tenir dans sa 
chaise^ A six heures, notre moine de Jersey nous 
déclara en balbutiant, et avec un ierment anglpis • 
très connu, qu*il prétendoit dire sur-ie-champ la 
uitëse : nous l'accompagnâmes à réf^^lise , où dans 
moins de cinq minutes il eut expédié le tout. Plu-* 

^ Deux traita peuvent serrir à donner aux lecteurs une idée de ngnorance, 
de Toi ivpté y de l'espè ce dVnHtnce dtns laquelle ces bons nM^net sont mté» 
À la fin du dix-huLtième siècle. 

On nous sToit menés mystérieusement à an |tetit buffet d'oipie de In pn- 
roine, immat qne nooe n'anone janialt m un à rare imtmnmit LVwga- 
niitei d'un air triomphant, &e mil à tnoehcr uuc uibérable lijiidfo de pÛa* 
rhnnr, chcrcbint à voir dans no» yeux notre admiration. Noos parûmes ex- 
trêmement i-urpris ; T. s'approcha laociesteuient, et fit semblant de [jesrr sur 
Je« touche» avec ic plus grauU rt^pcct j l'organi^lc lui faij>oitdea signes, avec 
faiv de Ini dire : « Prcne> garde ! » Tont à cou]> T. déploya l'Iiarmonie d*ua 
eelèbre paaiage de PleyeL 11 tcrokt dMeile d^bnagiaer nae Mène phu piatiame : 
iWganiste en étoit à moitié tombé par terre; les moines, la figure pile et 
allongée, ouvroient une boinlir béante, tandis que les frères serrante £ù« 
soient des gestes d'étonnement les plus ndicuics autour de nous. 

La aeeonde anmdote &*est pas a«Mî gaie , maia elle moia\ft le moine. On 
nous présenta nn pire, dont Tair réserré et impottaat asooaçoit le «avaa* 
lasse de lôii dottre. Il tira de sa manche un Camr àê Jém^ font bailMMliUé de 
griincirfs : ni> >, voi»ins n'y eutcndoient rieu ; la rurinsiie' mf^ jinrrint à mon 
iuur. Je ue saib pourquoi, un juur en France, que je n'avuis nen à faire, il 
m'étoit tombé dans la téte qu'il seroit bun que j'apprisse l'iiébreu ; je savois 
donc lia peo le lire. Le bon pire «voit copié va verset de la Bible; vais n'en 
ndttnt pas davantage, il aroit omis les points qoi, daa« certains caSffonaent» 
parleurs posifious relatives, les Toyelles; de *orle que c'éloit un assem« 
biage de consonnes parfaitetoeot indéchiffrables. Je m'en aperçus, et je 
souris, mais je uv div ncn : poiivuir lire le Cieur dt Jétm eàt été trop fort, et 

je ne me aonàois ^ms que l'inquisitioa M fAt mêlée d*na« sorcellerie li aia* 
nifeste. Il en fot eiisnite de nicme dn Camoitas, et de quelques livres espa- 
f 'tots qne nons e&plîquanw». 
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sieurs Portugai» assistèrent très dévotement au 
saint sacrifice ; et, en nous en retournant, nous 
renoontrAmes beaucoup de peuple qui baisoit re 
ligieusemeot la nlBnehe 4v père. L'impudenëe avec 
laquelle ce matelot, encore épris de vin et de dé- 
bauche, présentoit son ^ras à la fouie, me divertis- 
soit , en même temps que je ne pouTois m'empécher 
de déplorer au fond du cœur la stupidité humaine. 

Ayant embarqué nos provisions vers les midi» 
lious retournâmes nous-mêmes àbord,accompagnés 
de nos inséparables religieux , qui nous présentèrent 
un compte énorme, qu'il fallut payer; ils se char- 
gèrent ensuite de nos iettres pour l'Europe , et nous 
quittèrent avec de grandes protestations d'amitié. 
Le vaisseau s'étant trouvé en dang^er la nuit précé- 
dente, par la levée d'une forte brise de lest, ou 
voulut virer Tancre; mais, comme on s'y attendoit, 
on la perdit. Telle fut la fin de notre ^pédition. 

Je veux croire que ces mœurs du clergé espagnol 
et portugais ne soient pas générales; mais on sait 
qu'elles ne sont pas pures* On pourroit en prédire 
la chute de la religion , si en même temps le peuple 
n'étoit si avili, si superstitieux, qu'on conçoit à 
peine où il pourroit trouver assez d'énergie pour se 
soustraire aux abus qiii le rongent. Le christia- 
nisme subsistera donc encore long-temps en Es- 
pagne, à moins que quelques raisons étrangères 
né viennent en hâter la chute. Il est curieux qu'à 
GraciQza lus iiioines pariassent aussi de reformes 
qui dévoient avoir lieu dans leurs couvents : ils 
livoient oui dire quelque chose des affaires dç 
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FraDoe. Quant à k conduite du matelot de Jersey , 

elle ne manquoit nî d^esprit ni d'une espèce de 
philosophie; il possédoit du moins celle qui coasiste 
à ae ranger du côté des fripmit plul6t que du parti 
dea dupes. En cela, il étoit toujoura aûr d'avoir 
pour lui la voix d'une majorité respectable de la 
#ociété% 

* Qtt'€st-ce qiM pnmvt cette «needete de matelot dereaa ipoiiie 
aiu Açorct? Rien du tout. Qu'est-ce que prouve le licence d'un 
couvent de moines, placé dans une petite île, loin des regarde dee 
Mipérienneoeléeiettiques? Rien du tout. Ce récit de roaureU ton, 

et qui sent son sous-lieutenant d'infanterie, étoit un très méchant 
arj^ment dans mon système; m^is je vouloir absolument racon- 
ter, je voulois parler de mes vdvafn » : si je m'en étois tenu à la 
description de l'île de Gracioza, cela auroit suffi. 

Une seule phrase est sérieuse dans eu récit, c'est c^Ue où je 
dit que le christianisme rabsiatere encore lonn^temps en Espagne, 
à m<Hne que quelques eeuset ëtranQArci ne viennent en hâter la 
chute. Je dit encore quel'on conçoit à peine où le peuple etpagnol 
pourvoit trouver attes d'énergie pour s^ soustraire aux abut 
qui le rongent. La guerre de Findépendanee d'Etpagne a prouvé 
du moint que ce peuple a voit asses (Ténergie pour ae soustraire 
au joug étranger. J'ai été meilleur prophète dans le Génir du 
Christianisme t lorsque j'ai dit : • ïi'F.spaprne , séparée des autres 
nations, présente encore à rhislorifn un caractère plus original : 
l'espèce de stagnation de mœurs dana iaqueiie elle repose lui »era 
peut-être utile un jour; et lorsque les peuples européens seront 
uaét par la corruption , elle aeule pourra reparoltre avec éclat 
•ur la acène du monde, parce que le fond det mœur» tnbtitte 
ehea cUe. » ( Gdif> d» Christ, « m* part., liv. iti , chap. t.) Au tur- 
plut, je ne tait pat pourquoi je veux abtolument confondre les 
Stpagnols et les Portugais dant ce chapitre de VJBuai, ces peuplée 
sont fort différents l'un de l'autre : dbpuit l'époque de l'alliance 
de la maillon de Lancastre avec la maison souveraine de Portugal 
S(»U8 Ru JiHrd 11, les Anginis ont f^ii avec les Portuf^ais des rapports 
multipliés, qui ont beaucoup influé sur les mœurs de ce dernier 
^leuplc, (N. Éo.) 
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CHAPITRE LV. 

» 

Quelle «era la religion qui remplacera le christianisme. 

A la fin de cette histoire abré|;ée du polytliéisme 
et du christianisme» une quesiioa se présente : 
Quelle sera la religioii qui rempla^ra le ehriêtia- 
nitme*? 

Tout intéressante que soit cette question, elle 
demeure presque insoluble daprès les données 
communes. Le christianisme tombe de jour en 
jour, et cependant tious ne voyons pas qu'aucune 
secte cachée circule sourdement en Europe, et en- 
vahisse Tancienne religion : Jupiter ne sauroit revi- 
vre; la doctrine de Swedenborg ou des illuminés 
ne deviendra point un culte dominant; un petit 
nombre peut prétendre aux inspirations, mais non 
la masse des individus; un culte moral» où Ton 

* Ctt dnpitre a quelque rapport aveç te dernier et peut4tre le 
meilleur chapitre du Génie du Chrijttkuusme , ayant pour titre : 
Quel Mrui aujmrttkui Vétnt de la société si le tàristianisme n'eût 
point paru sur la terre? Mai* dans V Essai je suppose (très mal à 
propm) que le christianisme ya s'éteindre, et dans le Génie du 
Christianisme je suppose que le christianism*^ n'a point existé. Or, 
la position de la société ne seroit pas la même dans les deux cas; 
car si le christianisme pouvoit être détruit, il resteroit toujours 
des traces de son passade parmi les hommes, sa murale survi^roit 
à ses dogmes. Il faut pourtant cooclure de ce chapitre de VEssai 
une chose frrave , c*est que J*adro€U que la «ociété ne peut exister 
sans la religion, et que je m*effraie de ta perte de la religion sur 
la terre. 11 y a dans celte idée un principe d'ordre qui feit com- 
pensation pour toute* les divagation» de mon etprit. (N. &n^) 
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personnifieroit seulement les vertus, comme ia sa- 
gesse, la valeur, est absurde à supposer. 

La religion naturelle n'offre pas plus de proba- 
bilité; le sage peut la suivre, mais elle est trop au- 
dessus de la foule : un Dieu, une àme immortelle* 
des peines et des récompenses, ramènent le peuple 
de nécessité à un culte composé; d'ailleurë cette 
métaphysique ne sera jamais à sa portée* 

Peut-on siippoiser que quelque imposteur, quel- 
que nouveau Mahomet, sorti d'Orient, s'avance la 
flamme et le fer à la main, et vienne forcer les 
chrétiens k âéchir le genou devant son idole? La 
poudre à canon nous a mis à Fabri de ce malheur *. 

S'ëlèvera-t-il parmi nous , lorsque le christia- 
nisofie sera tombé en un discrédit absolu, un homme 

*Non pas si les gouvernements chrétiens ont la folie de disci- 
pliner les sectateurs du Coran. Ce seroit un crime de lèse-eiviîîsa- 
lion que notre posléi ité, enchaînée peut-être , reprocheroit avec 
des larmes de sang à quelques mise'rable» hommes d'État de notre 
siècle. Ces prétendus puiiLiques auruicnt appelé au secours de leurs 
petits systèmes les soldats fanatiques de Mahomet, et leur auroient 
donué les moyens de vaincre en permettant qu'on leur enseignât 
rart militaire. Or, la ditdpliae n'est pas la civiliaattoii ; avec des 
reaégatt chrétient |K>ar officiers, les brutes du Coran peuveni 
apprendre à vaincre dans les règles les soldats chrétiens. 

Le monde mahométan batUut a été au moment de subjuguer le 
monde chrétien batéanf sans la vaillance de Charles-Martel nous 
porterions aujourd'hui le turban : le monde mahométan discipliné 
pourroit mettre dans le même péril le monde chrétien diseifiliaé. 
11 ne faut pas pour cela autant de temps que Ton se rimaçine : dix 
ans suffisent pour former une bonne armée ; et puisque les co- 
saques, sujets du czar, sont bien venus des murailles de la Chine 
se baiffncr dans !ri Seine, les nèf^res de TAbyssinie, esclaves <!u 
Graud-Turc, pourraient très bien venir aussi se réjouir dans la 
pour du Louvre. (N. Éo.) 
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qui m wU^k ftètb»v m culte nouT^u? J!ll«u« alor« 
le$ vmtiom feront trop iodifféreol^ en mtières 

religieusea, et trop corrompue» pour s'embarrasser 
des rêveries du nouYgi epvoyé, et sa doclrine mour- 
roit d«ii» le mépcU* comme celle des illuminés de* 
notre êiède. Cependant il fieiut une religion, ou la 

société périt : en vérité , plus on envisage la ques- 
tion, plus on s effraie ; il semble que l'Europe touche 
au mooÉent d'une rérolution* ou plutôt d'une dis- 
toi utiou , dont celle de la France u'esit que l'avaiit- 
coureur. 

Autre hypothèse. Ne seroit-il pas possible que les 
peuples atteignissent à un degré de lumières èt de 
connoissancetî morales , suffisant pour n avoir plus 
besoin de culte ? La découverte de rimprimerie ne 
change-t-elle pas à cet égard toutes les anciennes 
données? Ceci tombe dans le système de perfection 
c[uc j'examinerai ailleurs; je nai qu'un mot à en 
dire ici. 

Lorsqu'on réfléchit que la grande cause qui re- 
nouvela si souvent la face du monde ancien a 
entièrement cessé , que l'irruption des peuples 
sauvages n'est plus à craindre pour l'Europe , on 
voit b ouvrir devant soi un abime inimense dé 
conjectures. 

Que deviendront les hommes? 

Deux solutions : 

Ou les nations, après un amas énorme de lu- 
mières, deviendront toutes éclairées, et s'uniront 

sous un même gouvernement, dans un état de bon- 
heur ii^altérabie; 
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Ou, déchirées intérieurement]^ des réyolutioiM 
partielles, Bfrèê de longues guerres ci'nles et une 
anarchie affreuse, elles retourneront tour à tour à 
la barbarie. Durant ces troubles» quelques-unes 
d'entre elles , moins avancées dans la corruption 
et les lumières, s*élèTeront sur les débris des pie> 
mîères , pour devenir à leur tour la proie de leurs 
dissensions et de leurs mauvaises mœurs : alors les 
premières nations tombées dans la barbarie ». en 
émergeront de nouveau, et reprendront leurs plaoes 
sur le globe; ainu de suite dans une révolution sans 
terme. 

Si nous jugeons du futur par le passé, il faut 
avouer que cette solution convient mieux que Faiitre 

à notre foiblesse * : si Ton deraandoit à présent quels 
•ont les peuples qui se détruiront les premiers, je 
répondrois $ ceux qui sont les plus corrompus. Ce- 
pendant, il y a des chances et des événements in- 

* Non , le progrès des lumières est certain ; et comme ces lu> 
niières ne peuvent plus périr, ^âce à la découverte de l'impri- 
merie, quelque révolution que vous supposiez, le dépôt des 
lumières ira toujours «'accroissant. Il est impossible de supposer 
que ces lumières , de8< f adues plus ou moins dans tous les esprits , 
«oient sans effet sur la société en général. Poserez-vous i hypo- 
thèse d'une extermination presque complète du monde civilisé 
per la pette ou par la guerre? Hait rAnérique a'eit dTÎibëe à 
toa tour loin de la vieille Europe; il lindroii donc admettre la 
dettmctioa des nations du nouveau eoatinent en mAme temps 
que l'anéantistement de celles de Tancien. L^cspaoe que la civili- 
sation occupe aujourd'hui sur le globe est encore un moyen de 
salut pour elle. Autrefois, renfermée dans la Grèce, elle pou voit 
succomber sous une invasion de Barbares; mais ces Barbares 
lroicnl-i!s la chercher maintenant dans les quatre parties di^ 
naoude , et jusque dans les iles de l'océan Pacifique? (N. Éd.) 
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calculables qui peuvent précipiter une nation à sa 
ruine avant Tépoque marquée par la nature. Maîa 
ces virions politiques sont trop incertaines ; elles 
servent tout au plus à satisfaire ce penchant de 
notre âme, qui la porte à s'arrêter à des perspec- 
tives infimes : puisqu'on ne sauroit rien apprendre 
d'utile, cessons d'interroger des siècles à naître, 
trop loin pour que nous puissions les entendre.^ 
et dont la foible voix expire en remontant jusqu'à 
nous , à travers l'immensité de l'avenir. 

Ici j'ai rempli la première partie de ma tâche. On 
a maintenant sous les yeux une . histoire à peu près 
complète des révolutions de la Grèce , considérées 
dans leurs rapports avec la révolution Françoise. 
Nous allons maintenant quitter, pour n'y plus re- 
venir, la terre sacrée des talents; si j'ai ftut.voyager 
le lecteur avec un peu d'intérêt, peut-être consen- 
tira-t-ii à me suivre dans mes nouvelles courses en 
Italie et chez les peuples modernes ; mais, avant de 
les commencer, ces courses , il faut dire un dernier 
adieu à Sparte et à Athènes, et tâcher de résumer 
ce que nous avons appris. 
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CHAPITKfi LVL 

Résumé» 

Dans la première partie de eè premier livre , 

nous avons étudié ta rëvoïuiiùn rëpMieaine de la 
Grèce, recherché son intiuence sur les nations con- 
temparaioet, et auiyi aes ramifications aussi loin 
que nous ayons pu les découvrir. 

Dans la seconde partie de ce mi me livre, com- 
prise sous le titre de Révolution de Phtnppe et 
d'jél^xandre, nous vènons de passer en revue les 
tyrans d*Âthènes, Denys à Syracuse, Agis à Sparte, 
les philosophes grecs, leur influence politique et 
religieuse, l'histoire de la naissance ^ de ralcerots- 
sèment et de la chute du polythéisme; et pour 
parallèle nous avons eu la Convention en France, 
les Bourbons fugttifo, Louis XYl à PaHs , les philo* 
sopbes modernes et leur influence sur leur siècle, 
enfin , l'histoire du christianisme et du clergé. 1^ 
première partie forme uii tout compacte qui se lie ; 
la seconde, un assemblage de pièces de rapport, 
non moins instructif. Ce qui nous reste à faire ici 
est de reconnoitre le point où nous sommes par- 
venus, et jusqu'à quel degré nous nous trouvons 
avancés vers le but général de cet Essai. 

Nous sommes toujours occupés à la recherche de 
ces questions (et nous le serons encore long- temps); 
savoir: 

1** Quelles sont les révolutions arrivées autrefois 
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(Jans les gouvernements des hommes? Quel étoit 
alors l'état de la société , et quelle a été l'influeDce 
de ces févolutioDs sur Tàge où elles éclatèrent, et 
les siècles qui les siiiyireiit ? 

2^ Parmi ces révolutions en est-il quelques-unes 
qaif par l'esprit, les mœurs et les lumières des temps, 
puissent se comparer à la rérolution Françoise? . 

11 s'agit maintenant de savoir si nous avons fait 
quelques pas vers la solution de ces questions. 

Certainement un pas considérable: quoique ce 
volume ne forme qu'une très petite partie de l'im- 
mense sujet de cet ouvrage , on peut prononcer 
hardiment que déjà la niajorité des choses qu'on 
▼ouloit foire passer pour notivellès dans là révolu- 
tion françoise , se trouve presque à la lettre dans 
ri^toire des Grecs d'autrefois^ Déjà nous possédotis 
cette importante vérité , que Thomme i foiblé dans 
ses moyens et dans son génie , ne fait que se répé- 
ter sans cesse; qu'il circule dans un cercle, dont il 
tâche en vain de sortir que les fiûts même qui ne 
dépendent pas de lui , qui semblent tenir au jeu de 
la fortune , sont incessamment reproduits : en sorte 
qu'il deviendroit impossible de dresser une table 
dans laquelle tous les événements imaginables de 

* Le génie de Thomme ne circule point dans un cercle dont il 

ne peut sortir. Au contraire (et pour continuer rimajre), il trace 
<les cercles concentriques qui vont en s'élarçissant , et dont la 
circonférence s'accrol Ir a snns eesse dans un espace iaôai. M'obs- 
tinant dans VEssat a juger le présent par le passé, je déduis bien 
(les conséquences, tnais je pai s d un mauvais principe; je nie au- 
jourd hui la majeure de mes raisonnements, et tous cet raiionne- 
menia tombent à terre. (N* Éd.) 
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riiistûire d\in peuple donné «e trouveroient réduit* 
à une exactitude mathématique ; et je doute que les 
caractère* prîmitifii en iussent extrémemeot m pm 
breux , quoique de leur composition réaulterott w e 
immense variété de calculs*. \ ^ ' 

Allais, quel fruit tirer de cette observatîoii pour 
la rérolation françoiêe ? Un très grand. ■ > 

Premièrement, il s'ensuit qu'un homme bien 
persuadé qu'il n y a rien de nouveau eo histoire, 
perd le goût des ininovi^na, goût que^je régif^ 
comme un des plus grands fléaux qni> afl%Éôt 
l'Europe dans ce moment L'enthouslaiime vient de 
rigoorance; guérissez celui-ci, l'autre s'éteindra: 
la ôonnoiiMance des choses est un opium' ^'tte 
calme que trop Fexaltation. u ii^ 

Mais, outre ce grand avantage, qui ne volt que 
ce tableau général des causes, des effets , des fins 
des révolutions , mène par degrés à la sdUtkMt ^ 
la question dernière, proposée pour but de cet ou- 
vrage , savoir : « Si la révolution françoise se como- 

* Cette tiUe serdkt «bée à faire , et ae seroit pat un jeu frif<de. On y pofe- 
mit, par «wiapto , pour priadpaa, émx aoitei de j^ourernemeati i le no- 
Barebîqneet le lépnMieaiv, nuMute politique et rbomme âvU ae tn>iiTcroicnt 

rangés 80n^ f^pn* polontipi ; «ur une troisième seroient Tnnrrjnr'^ îff f?pgrcs 
de lumière et d'i^nuraace; sur une quatri(i«mp, \v% rliitru e» et les hasarcU. Oii 
mnltipUeroit alors tous ces nombrci par les diflereutes paAsiuos, corane 
renvie , rambitiou , la haine , l*«MOiar , etc. , qu'on verrait écrite* anr ue cia- 
qoiàoM colfMlae*» tamteela tomberait en finetioiii eonpotéet^per lea raan* 
ces des caractères, etc. Mais donnons«nons de garde de tracer vbc pareille 
table : les rrtultiits en MMieint ai terriUea qw je ne Tondroia liéme pa» les 
faire soupçonner ici. 

' Ingénieux, mais sans résultat. Du temps de La Calpr«iiè4i4* ot 
fie M"* do Sf Mflérî , on fâisoit des cartes du Trnrfre qui ne rrè- 
•embleot pas mal à ma carte du Politique. (N. Éd.) 
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lidera?» En effet, si nous trouvons des peuples 
qui, dans la même position que eelle des François , 
aient tenté les mêmes dioses; si nous voyon.s les 
raisons qui firent réussir ou renversèrent leurs 
projets^ n'est<«pas un motif d*en conjecturer Téta- 
bliaseinentou la chute de la république en France ? 
On a déjà pu entrevoir mon opinion* à ce sujet, 
mais il n'est pas temps de la développer: elle doit 
résulter de Fensemble des révolutions, et non d*une 
partie. Quelle c^'elle puisse être, 11 demeure certain 
que j'ai pris la seule route qui mène à la découverte 
de cette vérité qui intéresse; non-séulement FEu- 
rope, mais le reste du monde. 
. Mais je dois faire observer que , pour juger saine- 
ment, le lecteur ne sauroit trop se donner de garde 
de se méprendre : il faut considérer les objets sous 
leur vrai jour. 11 est bien moins question de la res- 
semblance de position en politique et de la simili* 
tude d'événements que de la situation morale du 
peuple : les mœurs, voilà le point où il faut se te- 
nir, la def qui ouvre le livre secret du sort K Que 

• Cette opiiuon étoit apparemment que la révolution françoiiio 
ne se oonsolideroit pas. Il y avoii du vrai et du faux dans cette 
opinion; du vrai, parce que la république devoit se transformer 
en despotisme militaire ou en monarchie tempérée i du faux , 
parce qu'il ëtoit impoisible que U révolution me toiMàt pas de 
traces après elle. Enfin , ce qu'il y avott surtout de faux dans 
cette opinion, c^ëtoit de Touloîr conclure de la société ancienne 
• la société moderne ; de juger, les uns par les autres, des temps 
et des hommes qui n'avoient aucun rapport. (N, Éd.) 

^ Tout cela étoit vrai pour les peuples anciens, nullement pour 
les peuples modernes. Je répète cette vérité pour la millième fois. 

(M. Én.) 

ISS AI mSTOH. T. 11. 16 
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si je me prend* à répéter soinrent ies mœars, c*e«t 
qu'elle* sont le centre tatour duquel tournent les 

mondes politiques : en vain ceux-ci prétendent ii'ei» 
éloigner, il faut, malgré eux, décrire autour de ce 
point leur ooùrbe obli^^ée, ou, déttdiée de ce foyer 
commun d'attraction , tomber dans un vide incom- 
mensurable. 

Le second volume de cet Estai ym s'ouyrir «vec 

les révolutions romaines*, sujet peut-être encore 
plus ma^niiique que celui que nous venons de 
quitter ; on a pu s'apercevoir que je cherche , autant 
qu*il est en moi , à varier la marche de cet ouvrage : 
tout sujet a son vice; le défaut de celui-ci , mai|rré 
sa ^andeur , est de tomber dans les répétitions, je 
tâcherai donc d'écrire chaque révolution sur un 
plan différent des autres, comme je Tai déjà fait à 
l'égard des deux parties de ce premier livre. 

Après avoir montré ce qui résulte de la lecture 
de ce volume pour la vérité générale de l'ouvrage, 
voici quelques vérités particulières qu'on peut en 
ttrer sur la nature de Thomme considéré daas . ses , 
• rapports, moraux et politiques; je vais les donner* 

• l*Es.m{ n*> formf»it dans l'édition de Londrt's qu'an gros vo- 
lume df six ( ( lit quatre-vinfTt-une pages. Dans l'i clitiun actuelle ce 
sepoit aussi le second volume , s'il pouvoit jamais m* tomber dans 
la tête de continuer un pareil ouvrage : il est pourtant vrai que 
j'en ai ia suite , mais le feu m'en fera raison , à quelque» pafje» 
près qui me serviront pour un autre travail. Je suis saisi d'une 
espèce d'épouvante à la vue dé mon énorme fécondité. Il Hui que 
dans ma jeunesse les jows aient eu pour moi plus de Tingt-qua» 
tre heures : qnélqpie déteou allotigeoit sans doute le temps que 
j'enpioyois à ma diabolique beso|pae< 

(N.Éift.) 
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comme je les trouve dans mon manuscrit, en pen- 
sées détachées « indiijaant seulement le sujet qui 
me les a fournies. 

L'homme caL i^ompo^iL! ùc deux organes aille- 
• rents dans leur essence, sans . relations dans leur 
pouvoir : la téte et le cœur. 

Le cœur sent, la tête compare. 

Le cœur juge du bon et du méchant, la tète des 
rapports et des effets. 

La vertu découle donc du cœur, les sciences 

■ 

Suent de la léie. 

La vertu est la science écoutée et obéie , la science 
la nature éclairée. 

Le vice et In vci [ii. d'après Thlstoire, paroissent 
une somme donnée qui n'augmente ni ne diminue; 
les sciences, au contraire, des inconnues qui se dé- 
gagent sans cesse. Que devient le système de per- 
fection''? [Pensées résuiUmte.^ rie la coit^idei uUon 
de tàge phUosopkiqfie d'Jlexandre, plein de lu- 
mières et de corruption^,) 

Il n'y a que deux princlpi.s de gouvernement : 
rassemblée générale du peuple, la non-assembiëe 
|]énéraledu peuple. 

Dans le premier cas, l'État est une république; 
dans le second, une monarchie. 

« Précisément ma distinction entre la partie morale et la partie 
intellectuafle de Thoromc ne détruit pas ce système. (î*^. Ed.) 

»» Cette parenthèse en italique, ainsi que les parenthèses qui sui- 
vent, se trouvent imprimées dt' mAnie flans I t ilition de Londres ' 
cela veut dire que Ifs réflexions repamlues dans cecbapitre sont 
suf^fférée» par les différents passafr*-"; de V Essai auxquelles les pa- 
renthèses en Italique renvoient le lecteur. (N. Ed.) . 

16. 
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Si le peuple s^memble paitteHemeot, la constî- 
tntion demeure monarchique ou un assemblage de 
petites républiques. . - .r 

IjBi réunion dea suffrages n*est pas alors la Toix 
du peuple, mais un nombre collectif de voix. 

Chacune de ces assemblées, ayant en elle-même 
.toutes les propriétés du corps politique^ devient 
• une petite république parfaite etTivante dans son 
tout; et cette petite république n a pas plus le 
droit de soumettre son opinion à celle de la section 
Yoisine, qu'elle n*est tenue elle*méme à adopter 
celle de cette autre section. D*îcî la France, avec 
ses assemblées primaires, nest point une répu- 
blique. 

Et comment ces assemblées primaires représen- 
tcroient-elies le peuple? IN est -ce pas la lie des 
villes qui se réunit, et qui, écartant les honnêtes 
gens, nomme tel ou tel député pour une quantité 
donnée d'assignats? IS est-ce pas de cela même que 
les représentants prennent le prétexte de se pro- 
longer dans leurs fonctions ? En livrant leur répu- 
blique à ces hommes sans mœurs, les fyouvernants 
de France semblent ne chercher qu'une raison lé- 
gale de la détruire* : cela me rappelle ce tyran de 
Rome qui , pour sauver la lettre de la loi qui dé- 
fendoit de mettre une vierge à mort, la faisoit vio- 
ler auparavant par le bourreau. {Réflexions tirées 

■ r.ps rt-floxions srroipnt raisonnables, en {général, si je n'ou- 
btiois la forme représentative soit de la république t toit de la 
monarchie. (M. Éd.) 
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de l'examen des gouvernement de la Grèce , où la 
repréiâttia^on étoii inconnue.) 

N'étes-vous pas étonné des prodiges de la révo- 
lution françoise, l'Europe vaincue, etc., etc.? Sans 
doute : j'assiste à ses tours de force coinme dé- 
voient le faire les Romains à la danse des éléphants 
sur la corde, bien moins surpii.s de la ftaerveille 
qu'effrayés de voir un colosse suspendu en Tair sur 
une base élastique de quelques pouces, et mena- 
çant d'écraser les spectateurs dans sa chute ( Tiré 
du parallèle de la guerre Médique et de la guerre 
Hépublicame.) 

De quoi s'agîssoit - il entre Harmodius et Hip- 
parque? D'une affaire, coinme nous dirions, d'éti- 
quette* Hîpparque avoit forcé la sœur d'Harmodius 
de se retirer d'une procession publique : voilà la 
guerre Médique. La politique est au moral ce que 
le feu est au physique, un élément universel qui 
se tire de tous les chocs, naît de toutes les colli- 
sions. [On voit d'où cela est tiré.) 

Comme ces enfants qu on est forcé d'enlever à 
leur mère vicieuse, pour les confier à un lait plus 
pur; la liberté, fille de la vertu guerrière, ne sau- 
ront vivre qu'elle ne soit nourrie au sein des bonnes 
mœurs. {De la considération de fétat dJthènes 
aprèê la guerre Médique.) 

* I^ouan^e et critique mottirëet, puisque lee succè» de h France 
n*aifoieBi pat pour baie la liberté , et qu'ils n'ëtoient enfantés que 
par le despotbme républicain ou militaire; mais ils produisoient 
la gloire qui servoit de contre-poidx au crime, et qui devoit ra* 
mener à son tour la liberté. (If. Ên.) 
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Pourquoi Agis périt-il à Sparte? pourquoi Deny» 
fut -il chassé de Syracuse? pourquoi Thrasybule 
erra-t-il loin d'Athènes sa patrie? pourquoi, etc.? 
Parce qu'à Sparte, à Syracuse et à Athènes il y 
avoit des honames, et qu'avec le cœur de cet in- 
compréhensible bipède on explique tout. [Sparte, 
Athènes, Syracuse.) 

Liberté! le grand mot! et qu'est-ce que la liberté 
politique? je vais vous l'expliquer. Un homme 
libre à Sparte, veut dire un homme dont les 
heures sont réglées conuTie celles de l'écolier sous 
la férule; qui se lève, dîne, se promène, lutte sous 
les yeux d'un maître en cheveux blancs qui lui ra- 
conte qu'/7 a été jadis jeune, vaillant et hardi : si 
les besoins de la nature, si les droits d'un chaste 
hymen parlent à son cœur, il faut qu'il les couvre 
du voile dont on se sert pour le crime; il doit sou- 
rire lorsqu'il apprend la mort de son ami; et si la 
douce pitié se fait entendre à son àme, on l'oblige 
d'aller égorger un ilote innocent, un ilote son es- 
clave, dans le champ que cet infortuné labouroit 
péniblement pour son maître. 

Vous vous trompez, ce n'est pas là la liberté po- 
litique; les Athéniens ne l'entendoient pas ainsi. — 
Et comment? — Chez eux il falloit avoir un certain 
revenu pour être admis aux charges de l'Etat; et 
lorsqu'un citoyen avoit fait des dettes, on le ven- 
doit comme un esclave. Un orateur à la tribune, 
pourvu qu'il sut enfiler une phrase, faisoit aujour- 
d'hui empoisonner Socrate, demain bannir Pho- 
cioD,et le peuple libre avoit toujours à sa tète, et 
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seulement pour la forme, Pisistrate, Hippias, Thé- 
nûstode, Péridès, Aleibiade, Philippe t AntigoDot 
ou quelque autre. 

Je voiidi oië bien savoir eutin combien il y a de 
Ubertéë politique»; car toutes les autres petitet 
▼illea grecques poMédoieut aussi leurs libertés, et 
ïi cxpliq 11 oient pas le mot dans le même sens que 
les Atiiéuieus et les Spartiates. C'est un singulier 
gouvernement qu'une république où il feut que 
tous les membres de la communauté soient des 
Catou et des Catilina : si parmi les premiers il se 
trouve un seul coquin « ou parmi les derniers un 
seul honnête homme, la république n'existe plus*. 
(^Liberté,) 

On s'écrie : Les citoyens sont esdaves, mais es 
claves de la loi. Pure duperie de mots. Que m'im- 
porte que ce soit la loi ou le roi qui me traîne à la 
guillotine? On a beau se torturer , faire des phrases 
et du bel esprit , le plus grand malheur des hommes 
c'est d'avoir des lois et un gouvernement ^ 

'Me louerai-je? Jeu ai bien envie. T.a «"oltre de ces page* m'a 
amusé ; je lesavois eomplélemenl oubliées Parlons sérieusement : 
ce qu'il y a de faux dan» mes raisonnements, c'est que je contond»» 
le» forme» de la liberté avec la liberté elle-même. Je ne suis point 
républicain , je ne le serai jamais ; j'ai toujours préféré par raison, 
et je préférerai toujours la liberté dans le mode de la monarehie 
représentative : je pense que cette liberté est tout atttsi pleine t 
tout auMt entière dans ce mode que dans la forme républicaine. : 
mais je crois que les monarchies ne sont pas i Tabri des républi-^ 
ques si elles repoussent la liberté. (N, Ed.) 

^ Hiiséricorde ! j'ai déjà dit cela ailleurs dan» tBâ$ms c^est une 
si belle chose que je ne pouvois trop le répéter. 11 parolt que ces 
Sauvages que M. Violet faift<»it danser dans une grange auprès 
d'Albany in'avoieot tourné )« téie. (Voyez Itinéraire,) ( N. Éd.) 
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L'état de «ociété est A opposé à oelui de nature, 
que dans le premier les êtres foiUes tendent tou- 
jours au gouvernement : l'enfant bat les domesti- 
ques; l'écolier veut en montrer à son maître; le sot 
aspire aux emplois et les cd)tient presque toujours; 
rhypocondrtaque sacrifie son cercle à sa goutte; le 
vieillard réclame la première place, et la femme 
domine le tout. 

Dans Tétat de nature « Tenfant se tait et attend; la 
femme est soumise, le fert et le guerrier comman- 
dent, le vieillard s'assied au pied de Tarbre, et 
meurt K {Pensées relatives provenantes du même 
sujet. ) 

I Soyons hommes, c'est-à-dire libres; apprenons 
à mépriser les préjugés de la naissance et des ri- 
chesses , à nous élever au-dessus des grands et des 
rois, à honorer Tindigenoe et la vertu; donnons de 

rénergieà notre âme, de 1 élévation à do lie pen- 

' PliiU|»p6 La Coq, d'niie peStvilII* dnFoitOB, pam u Canada dans m»b 

rnfauoc, y set dt cotsme soldat, à l'âga 6» vingt ans, dans la guerre de 
1754, et, après la pri«r (îc Onf-bcr , se rr'irn c hez les Cinq-N.itioQS , où 
ayant épiiusé une Indieuae, il renonça aux coutumes de sou |>ays , pour 
prendre Ici mœurs dca Sauvages. Lorsfjuc je Toyogeoift cliez ces peuples, 
j«ne fna paa peu surprit m entendant £re que j'avolt vn «wmpatriote 
•Ubli à quelque distasee dans les bus. le connu cbei Ini ; je le trouvai oe- 
cupé à faire la pointe à de» jalons, à l'ouverture de sa hutte. II rno jeta un 
regard ass*»ï fmid , et continua son «mvrjif^o; m.ii<i .Tus>>ttAt que je lui adres- 
sai U parole eu fraoçoia , il tressaillit au «ouveuir df. la patrie , et la grosse 
larme roula dans aea yens. Cm aeeenti connu» avoient reporté aoiid^e- 
ment dans le ocenr da vieillard tontet les eenaations de son enfanee : dans 
la jenncase nous regrettons peu aoa premiers ans; mai^ pins noos Boos 
enfonçons dan-^ h vie, plus leur souvenir devient aimabie; c'est qu'alors 
chacune de nos journées est un triste tenue de comparaison. Philippe me 
pria d'entrer i je le suivis. Il avoit de la peine à s*exprinier : je le Toyoia 
travailler à rassembler le* anciennes idies de llnmune dril ; et j'étndiDi» 
andencnt oette leçon. Par eseieple, j*e«a Men de renarqner qn*U j 
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#ée ; portons partout la digaité de notre caractère, 
dans le bonheur et dana Finfortune; sachons braver 

la pauvreté et sourire à la mort : mais, pour fan e 
tout cela, il faut couamencer par cesiser de bous 
.passionner pour les institutions humaines, de quel- 
que genre qu'elles soient. |Nous n'apercevons pres- 
que jamaiij la réalité des choses, mais leurs images 
réfléchies faussemeut par uos désirs; et uous pas- 
sons nos jours à peu près comme celui qui » sous 
notre zone nuageuse , ne verroit le ciel qu*à travers 
ces vilrages coloriés qui troMipeiit rœil en lui pré- 
sentant la sérénité. d'uae plus douce latitude. Tandis 
que nous nous berçons ainsi de chimères , le temps 
vole et la tombe se ferme tout à coup sur nous. Les 
hommes sortent du néant et y retournent : la mort 
est un grand lac creusé au milieu de la nature; les 
vies humaines, comme autant de fleuves, vont s^ 
engloutir; et c'est de ce même lac que s'élèvent en- 

dens espteet d« choies rcU^ves, «baolameot effacées de sa téte : celle de 

la propriété da saperflilf M celle de la naisance envers autrui sans nécessité. 
Je ne voula'î lui faire ma grande question qu'après que quelques lieures de 
conversation loi eureut redonné une a&&e£ grande quantité de mots et de 
pensées. A la fin je loi dis : « Philippe, ête»r^vs henrenx? » 11 ne aitt d'a- 
bord que répondre. « Henrenx? dit«il en réSéchissant; haorevx, oui..... oui , 
heureux , depuis que je sais Sauvage. » — « Et conmeat pnsacn-voas votre 
vie? »• repris-jc. 11 se mit a rirr. ■ J'entends , dis-jc ; vous penser qtîe cela ue 
Vaut pas uuo réponse. Mais est-ce que vous ne voudriez pas reprendre 
votre aocicaiie vie, retourner dans votre pajs ?» — « i\Ion p»y*t 1* France ? 
Si je n'éloia pas si Tienx , j'aiçierois à le revoir .. » — « Et Tons ne Toudries 
IMS y rester? » ajoatai-je. Le noafcnent de téte de Pliilippe m'en dit assez. 
«Et qu'est-ce qni Tons a déterminé à tous faire, comme vous le dites, 
.Sauv;is7''? » — «Je n'en sais rien; l'instinct. •» Ce mot du vieillard mit l'.u 
a mes doutes et a rues questions. Je restai deux jours chez Philippe pour Vvb- 
acrrer, et je ue le vis jamais se démentir «a seul instant : son âne , libre dt» 
ecimliat des passions soôales, me semUa,ponr m'ezprimer dans le style 
des SHuvages , « talnie comme le champ de batmllCt après que les guerriers 
ont famé ensemble le calumet de la paix. » 
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«oite à*mtteê générations qui , répandues sur la 

terre, viennent également, après un cours plus 
ou moins ioog, se perdre à leur siource. jProfitoQs 
donc du peu d'inatant» que noua aTons à péèaar 
éur ce globe , pour connovtfe au moina k i^éiMw Si 
c'est la vérité politique que nous cherchons , elle 
e$t huùiïe à trouver. Ici un ministre despote me béat- 
lonne^ me plonge au fond des cachots ^ ou je 
vingt ans^ sans savoir pourquoi : écliappé de la 
Bastille 9 plein d'indignation, je me précipite dans 
la démocratie ; un anthropophage m*y attetid^ à là 
guillotine. Le républicûn , sans cesse exposé à 'ètt^ 
pillé, volé, déchiré par une populace furieuse, 
s'applaudit de son bonheur^; le sujet, tranquUe 
esclavè, vante les bons repas et les caresses dé*Mi 
maître. G homme de la nature! c'est toi seul qui me 
fais me ^loritier d'être homme! Ton coeur ne connoît 
point la dépendance; tu ne saîs ce que c*eat ^foèA 
ramper dans une cour ou de caresser un tigre po- 
pulaire. Que t'importent uos arts, notre luxe, nos 
villes? As-tu besoin de spectacle, tu te rendjS^tliu 
temple de la nature, à la religieuse forêt; les'«o^ 
lonnes moussues des chênes en supportent le dôme 

' Te! que ce Tmillicurom que M. cIp Vîalf'sli<Tb<"* délivra. 

* Ou dit que ien oi agea de la lieuiucraUc valent mieux que le calme 
dn daspotlme. Cette phraie est harmonietiM , et voilà tout. Ott aè me persÉè- 
den jeiniia que le repot ii*eftt pa» la partie essentielle da boalhit»^ Jé'l«> 
inarqne même que e*est le but len lequel noos teodonai sans cesse : ou 

travaille pour se reposer; on m;«fcf»»* pour goûter im sotrimeil plti> ilotit: 
ou pense pour l^(■las^^ l cusuiie sa pensée; ua ami repose sou <HBur duo* 
le coeur d'un aim; 1 amuur a pliicé de même le coruhle de »e» volupté* daas 
le repos : enfin le malhenrenx qui • perdu la tranqmllité sur Ja ttnifiétfpia» 
en^ère a celle de la tombe* et la nature a élcrê l'idée de U moH à fixité» 
mité des diagrins . comme Hercule ses rolonues au bout du muidéir' '' . Ww. 
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antique; un jour sombre pénètre la sainte obscurité 

du sanctuaire, et de fbibles bruits, de léj^^ers sou- 
pirs, de doux murmures, des chants plaintifs ou 
mélodieux circulent sous les voûtes sonores. On dit 
que le Sauvage ignore la douceur de la rie. Est-ce 
l'ignorer que de n'obéir à personne , que d'être à 
fétari des révolutions «/que de n*airoir ni à «Vilit» ses 
iiMns par un tra?Ail iilertét)ài^e, di sdtl âme p^r 
un métier encore plus vil , celui de flatteur ? N'est- 
ce rien que de pouvoir se montrer impunément 
tOujbitrs grand, todjouvs fier, toujours librë? de 
ne point connoître les odieuses distinctions de l'état 
civil? enfin, de n'être point obligé, lorsqu'on se 
isent né avec Torgueil et la noble franchise d'Uh 
4M)fncàe , de passer Uifie partie de sa vie à caeW ses 
sentiments, et l'autre à être témoin des vices et des 
absurdités sociales? 

Je sens qu'on va dire : Voils êtes d^nc de des 
sophistes qui vantent sans cesse le bonlieur du 
Sauvage aux dépens de celui de Thomme policé? 
Sans doute, si c'est là ce que vous appelez étreuh 
sophiste, j'en 8uls un; j'ai du moins de mon côté 
quelques beaux génies. Quoil il ii^audra que je tolère 
la perversité de la société , pârce qu'on prétend ici 
se gouverner en réjpublique plutôt qu'en monar- 
chie; là, en monarchie plutôt qu'en répubiitjue î II 
faudra que j'approuve l'orgueil et la stupidité des 
jjrands et des riches , la bassesse et l'envie du pauvre 
et des petits ! l^s coi [ts ( )olitlc|ues, quels qu'ils soient, 
ne sont que des amas de passions putréfiées et dé- 
composées ensemble : les moins mauvais sont ceux 
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dont les dehors gardent encore de la décence, et 
blessent moins ouvertement la Tue; comme ces 

masses impures destinées à fertiliser les champs, 
sur lesquelles on découvre quel({uefois ua peu de 
verdure*. 

Maïs il n*y adonc point de gouvernement, point 

de liberté? De liberté ? si : une délicieuse, une cé- 
leste, celle de la naturel £t quelle est-^lle, cette 
liberté que vous vantez comme le suprême bonheur? 
Il me seroit impossible de la peindre; tout ce que 
je puis faire est de montrei' comment elle agit sur 
nous. Qu'on vienne passer une nuit avec moi chez 
les Sauvages du Canada ^ peut-être alors parvien- 
drai-je à donner quelque idée de cette espèce de 
liberté. Cette nuit aussi pourra délasser le lecteur 
de la scène de misères à travers laquelle je l'ai 
conduit dans ce volume : elle en sera la conclusion. 
On fermera alors le livre dans une disposition d'àme 
plus calme et plus propre à distinguer les vérités des 
erreurs contenues dans cet ouvrage » mélange inévi- 
table à la 'nature humaine, et dont la foiblesse de mes 
lumières me rend pluô susceptible qu'un autre. 

* 11 faut pardonner à un exilé, à un malheureux, à un jeune 
liomme qui se croit prêt à mourir, cette boutade contre la so- 
ciété : elle est sans conséquence, et les sentiments exprimés ici 
par ce jeune humuie ne sont cependant ni sans élévation , ni 
sans pénérosité. (N. Èu.) 

^ M'y voilà ! faivoat-noiu Sauvages 1 ( Di. Éd.) 
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CHAPITRE LVII et dernier. 

Nuit ches les Sauva^^s de F Amérique. 

C*eêt un «éfiliment naturel aux malheureux Je 

chercher à rappeler les illusions du bonheur, par 
le souvenir de leurs plaisirs passés. Lorsque j'é- 
prouve Pennui d'être , que je me sens le cœur flétri 
par le commerce des hommes, je détourne involon- 
tairement la tète, et je jette en arrière un œil de 
regret. Méditations enchantées 1 charme» secrets et 
îneffiibles d'une ème jouissant d'elle-même, e*est 
au ëein des immenses déserts de l'Amérique que je 
vous ai goûtés à longs traits i On se vante d'^u^er 
la liberté , et presque personne n'en a une juste 
idée. Lorsque, d-dus mes voyages parmi les nations 
indiennes du Canada , je quittai les habitations eu- 
ropéennes et me trouvai, pour la première fois, 
seul au milieu d'un océan dé forêts, ayant pour 
ainsi dire la nature entière prosternée à mes pieds, 
une étrange révolution s'opéra dans mon intérieur. 
Dans Tespèce de délire qui me saisit, je ne suivois 
aucune route; j alloivS d'arbre en arbre , à droite et 
à gauche indifféremment, me disant en moi-même: 
« Ici, plus de chemins à suivre, plus de villes, plus 
d'étroites maisons, plus de présidents, de républi- 
ques, de rois , surtout plus de lois , et plus d'hommes. 
Des hommes? si : quelques bons Sauvages* qui ne 

* De ùons Sauvages qui mangeDt leur» voisins. (N. Éd.) 
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8*eaibarniMent de mo! « ni moi d^eux ; qui , comme 
moi encore t errent libres où la pensée les mène, 
mangent quand ila veulent, dorment où et quand il 
leur platt » Et pour essayer si j etois enfin rëtabK 
dans \i\vs di Oili> originels, je mo livcois a mille ucU'ê 
de volonté, qui Faisoient enrager le grand Hoilaadois 
qui me serroit de guide , et qui, dans spQ Ame^^ me 
croyoit fou. 

Délivré du joug tyraonique de la ëocieie, com- 
pris alors les charmes de cette indépeodanœ de la 
nature, qui surpassent de bien loin tous les plaisîvs 
dont riiomme civil peut avoir i idée. Je riuiipi i.*^ 
pourquoi pas un Sauvage ne s'est fait Européen , 
et pourquoi plusieurs Européens se sont tsiU Sau- 
vages; pourquoi le sublime Discours sfir l'in. '^ah'té 
des conditions est si peu entendu de la plupart de 
nos philosophes. 11 est incroyable combien lea na- 
tions et leurs institutions les plus yantées perois- 
soient petites et diminuées à men regardai ; il qq^ 
sembioit que je vpyois les royaumes de la tam 
avec une lunette invertie; ou plutôt, moi«mèBBue 
aijraiitli < t exalté, je conLempiois d uu œil de géant 
le reste de ma race dégénérée. 

Vous, qui voulez écrire des hommes, transpuNCtsir 
vous dans les déserts; redevenez un instant enfant de 
la nature, alors, et seulement alors, prenez la pii^p. 

Parmi les innombrables jouissances que j*épff0ilr 
vai dans ces voyages , une surtout a fait nm vive 
impretti^iuu sur mou cœur ^ 

*T<nit «• qai suit, à quelques adiiitions près, mt iwn an naniucrit de 
cm vojigM, qui « péri «rce plnaMn aatrea ontrigM oommcnoé») tdt qs« 
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Jallois alof» voir la fameuse cataracte de INia- 
g^ura» et j avois pris ma route à travers les nations 
iiilliemiiet qai habîteuttrles déserte à^'Quest d€s plan- 
tatioDê amérîeaiiiet. Mbea gûîdfiê étoietit île' soleil^ 
uni" boussole de poche et le Hollandoi» dont j'ai 
déjà parlé; celui-ci entondoit parfiaitem^nt €mq 
dialectes de la langue hurcmrie. Notre écpiipage ote* 
sistoit en deux chevaux auxquels nous attachions le 
soir une sonnette au cou, et que nous lâchions en- 
suite 4bds la forêt : je craîgnois d'abord un peu de 
les perdre, mais mon guide me rassura eii me 
faisant remarquer que, par un instinct admirable, 
eeslK>iis animaux ne s écartoient jamais hpra da la 
yue de noire feu« 

Un soir que, par approximation, ne nous estimant 
plus qu à environ huit ou neuf lieues de la Qataracte, 
nous BOUS prépariona h descendre de cheval avant le 
coucher du soleil, pour bâtir notre hutte et allu- 

1m TéUêmtx dê la Nature , Thistoire d'une nation saarage du Canada, sorte 
de roman, dont le cadre totalement neuf, et les peintures naturelles, étran- 
gères à notre rlimat. auroicnt pu mériter rindulgence du lecteur*. On a 
bien voulu donner quelque louange à ma manière de peindre la nature ; 
mai» là Ton «ti^ tv oe» divers morceauz éerite met mce geooux , parmi les 
Sanvage» méiiiee, «!•«• le» forte ét an l»onl de* lacs de rADérii|iiey j*oae 
présumer qa*OD J eAt peat-étre trOQTé dea ehiMes pins dignes du piibUe» 
De tout cela îl no m'est resté que quelques fpniîlps détachées, entre antres 
la !\'uit , qu'on donne ici. J'étois destiné à perdre dans la révolution for- 
tune, parents, amis, et ce qu'on ne recouvre jamais lorsqu'un l'a perdu, 

le fruit dea travaux de la pensée, «eid Mea peal-étre q«i soit rédleDent à 
•oae. 

* Il s'agit ici des Natchez. J ai déjà dit que les premières ébau- 
ches des Natchez avoient péri , mais que j'avois retrouvé Je ma- 
nuscrit de cet oumi^ écrit i Londres anr le aonirenir récent de 
ce» ébeucliet. J*ai publié tout le nom de NaHtkez ce manuacrtt ^ 
dont f avoit déjà tiré ÀtuU et JKene. ( N. Éd.) 
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mer noire bûcher de nuit à la manière iodieaDe, 
nous aperçûmes dan» le bois les feux de quelques 

Sauvages qui étoient campés un peu plus bas , au 
bord du même ruisseau où nous nous trouvions. 
Nou0 allâmes à eux. Le tioUandois leur ayant de- 
mandé par mon ordre la permission de passer la 
nuit avec eux, ce qni tut accordé sur-le-champ, 
nous nous mimes alors à Touvrage avec nos hètes. 
Après ayoir coupé des branches , planté des jalons, 
arraché des écorces pour couvrir notre palais ^ ot 
rempli quelques autres travaux publics, chacun de 
nous vaqua à ses affoires particulières. J'apportai 
ma selle , qui me servit de fidèle oreiller dorant 
tout ie voyage; le guide pansa men chevaux; et, 
quant à son appareil de nuit, comme il n'étoit pas 
si délicat que moi , il se servoit ordinairement de 
quelque tronçon d ai bie sec. L'ouvra[ye étant fini, 
nous nous assîmes tous en rond, les jamhes croisées 
à la manière de tailleurs , autour d'un feu immense, 
afin de rôtir nos quenouilles de maïs, et de pré- 
parer le souper. J'avois encore un flacon d eau-dc- 
vie , qui ne servit pas peu à égayer nos Sauvages ; 
eux se trouvoient avoir des jambons dWrsins, et 
nous commençâmes un festin royal. 

La famille étoit composée de deux fenunes avec 
deux petits enfants à la mamelle, et de trois guer- 
riers : deux d'entre eux pouvoient avoii* de quaranie 
à quarante-cinq ati^», quoiqu'ils parussent beaucoup 
plus vieux ; le troisième étoit un jeune homme. 

La conversation devint bientôt générale; c'est-à- 
dire par quelques mots entrecoupés de ma part, 
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et par beaucoup de gestes : laogage expressif que 
ces nations entendent fc merreiUei et que j*aVois 

appris parmi elles. Le jeune homme seul gardolt 
un silence obstiné; il tenoit constamment les yeux 
attachés sur moi. Malgré les raies noires, rouges, 
bleoés, les oreilles découpées, la perle pendante 

au nez dont il étoit dcii^uré, on distlii^uoil aisé- 
ment la noblesse et la sensibilité qui animoient son 
yisage. Combien je lui savoîs (jré de ne pas m'aîmer! 

11 nio srinbloiL Hit dans son cn'iir riiistoire de tons 

les maux dont les Européens ont accablé sa patrie. 

Les deux petits enfants, tout nus, s'étoient en- 
dormis à nos pieds devant le feu; le» feîpnnes les 
prirent doucement dans leurs bras , et les couciiè- 
rent sur des peaux, arec ces soins de mère, si dé^ 
licieux à voir chez ces prétendus Sauvages : la Con- 
versation mourut ensuite par degrés, et chacun 
s endormit dans la place où il se trouYoit 
' Moi seul je ne pus fermer l'œil : entendant de 
toutes parts les aspii-atiouij proloa(l(\s de nies holes, 
je levai la té te, et, m'appuyant sur le coude, con- 
templai à la lueur rougeàtre du feu mourant les 
Indiens étendus autour de moi et plongés dans le 
sommeil. J'avoue que j'eus peine à retenir des 
larmes. Bon jeune homme, que ton repos me parut 
touchant! toi, qui semblois si sensiblé aux maux 
de ta patrie, tu étois trop graud, trop supérieur, 
pour te défier de Tétranger. Européens, quelle leçon 
pour nous! Ces mêmes Sauvages que nous aidons 
poursuivis avec le fer et la flauiuie, à qui notre 
avarice ne latsseroit pas même une pelletée de terre, 

ESSAI fllSTOR. T. 11. 17 
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pour couvrir leurs cadavres, dans tout cet univers, 
jadis leur vaste' patrimoine; ces mêmes Sauvages , 

recevant leur ennemi î^ous leurs huttes hospita* 
lières, parta^reant avec lui leur misérable repas, 
leur couche infréquentée du remords, et dormant 
auprt^s lui (lu sommeil profnntî (Injuste! ces 
vertus-ià sontauiaoi au dessus de nos vertus coaven* 
tîonnetles, que l'àme de ces hommes de la nature 
est an-dessus de celle de Thomme de la société. 

Il faisoit clair de lune. Ëchauité de uies idées» 
je me levai et fus m'asseotr , à quelque distaneeii mr 
une racine qui traçoit au bord du ruisseau i>o'éÉ>tt 

une de ces nuiU amérieames (jue le pinceau de& 

hommes ne rendra jamais, et dont je me suis rap*' 
pelé cent (oU le souvenir avec délices; 

" L;i lune (Hoit au plus haut point do ciel : on 
voyoileà et là, dans de grands intervalles épuréSf 
scintiller mille étoiles. Tantôt la lune reposoitasnr 
un fi^roupe de nuaf^es. qui ressembloit à la cime de 
liautes montagnes couronnées de neiges; peu à peu 
ces nues sallongeoient, se déroutoient én zohes 
diaphanes et onduleuses de satin blanc, ou sè transi* 
formoient en légers tiocotks d^écume, en innooi' 
brables troupeaux errants dans les plaines bkoes 
du firmament Une autre fois, la voâte àériene 
paroiéboit changée en une grève où 1 on dislinguoil 

* Ici commence la detcription «Time nuit qùe Ton ttMtitf 
àm le Génie du CkmtimiUmf, liv, Tt ch«p» 12; înlitH)^ ^r^?^ 
PtrsfÊcH^ de h nature. On peut» en comparant lea deiiz der- 
criptîom» voir ce que le ^ut m'» fait changer du 'lUii^Jèîièr 
dant mon teoond travail. (N» Ép.) 
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les couches horizontales, les rides parallèles tracées 
comme parle flux et le reflux régulier de la mer: 
une bûufVée de vent veiioit encore déchirer le 
voile, et partout Formoient dam les cieiix de 
grands bancs d'une ouate éblouissatit^ de blan- 
cheur^ êldt»ux à riBil,<pi'on .croypk ire98eQtir.j[eari 
mollesse et leur élasticité. La scène sur la terre 
n'étoit pas moins ravissante : le jour céruséen e\ 
vehniié de la lune flottoit êileaci^iseomt^ la 
cime des forêts^ et, descendant dans les intervalles 
des arbres, poussoit des gerbes de lumière jusque 
datts> Tépaisseur des plus protondes ténèbres. L'é*^ 
troit rnisseauqui couloit âmes pieds, s*^foiiçan^ t|mr 
à tour 8oa& des foui rés de chênes-saules et d'arbres 
à sucre y et reparoissant un peu plus loin dans deif 
clairières tout brillant des constellations de la |iuit« 
ressembloit à un ruban de moire et d*azur, semé de 
crachats de diamants, et coupé transversalement 
de bandes noires* De Tautre côté de la rivière» dans 
une vaste prairie naturelle, la clarté de la luiie 
dormoit sans mouvement sur les gazons où elle étoit 
étendue comme des toiles. Des bouleaux dispersés 
^ et là dans la sayane, tantôt, selon l(9,QapriGC,4(»« 
brises, se confondoient avec le sol en s*envelop- 
pant de gazes pàies, tantôt se dét^jchqif^nt du fond 
de craie en se couvrant d'ob|Cui>ît4:, ^^ fRm^S^ 
comme des îles d'ombres fioUafites sur. une. meir 
immobile de lumière. Auprès, tout étolt silence 
et repos ^ hors la cbute.de quelques fei^lj^^i^i Je 
passage brusque d*un vent subit Vfl^ig^oÛM^ipents 

rares el interroaipus de la hulotte.; > n^asLs au loin, 

17. 

/ 
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par inlervalle, oti «tolendoit les roulement» iioleii- 
iiels (le Ja cataracte fie Niagara, qui, dans le-eeltiie 
de la nuit, 8e proiou^^eoietil de désert en désert^- 
etexpiroientàtr«Tenle»forét»«olit»ir€s. - " 
Lu gràndear^ rétonnaute mélmioolîe de er'te? 
bleau, ne sauroient s'exprimer dans les langues 
hamaines; les plus belles nuits en Europe ne peu- 
Tent éD donner un^ idée/ Au milieu de net cbmpe»' 
énltivé», en rmtt Finiagination cherche à t^édtmiémv 
elle n Kcuiiîre de toutes pai'ls les habitations des 
hommes : mais dans ces pays^ d^rU, l'ànie se 
plaît À a'enfoneer, à se perdredant un océan d*éta9i^ 
nelles forêts; elle aime à errerv à latelarlé iè» 
étoiles, aux bords (les lacs immenses, à f)l.mer8ur 
le ffimUre mugissant des terribles cataractes , à tom- 
ber 9C9^ là masse des ondes, et pour ainsi>diréé4b 
mêler, à se fondre airec toute une nature siaurage 
et sublime. < .ac 

^ Cès jouiséatices sont trop poignantes : teUe «si^ 
iiotm -fbiMeÀey <lfue W plaisirs exqms demMM* 
des douleurs, comme si la nature avoit peur que 
nous oubliassions que nous souiiBes hommes. Ab- 
sorbé danatîiotfexistencef ou plutôt répandu 
entier hot^ dé moiv n-ayttnt'miientimeiit,^^^ peiaiéd* 

dîsliiu le, mais un ii)eFPahlc je ne sais quoi qui 
ressembloit à ce bonheur mental dont on pré- 
ttM qùénàm )oiifarélui^daH4\Mitre je futewt 
àMtip rappelé'll^èdlé^&Ulbmesèntis mal^^ëC^Mik 
<i|ti'il falloit finir, ,1e retournai à notre Ajou[)pa, où, 
me couchant^Aupi des Sauvages, ^ei^omba^i^en 
tèt!daAë'uttf{fitifit^ y^miÊà^ 
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Le lendemain, à mon réveil, j'aperçus la troupe 

déjà prête pour le départ. Mon guide avoit «ellé 
les chevaux; les guerriers éloieat armés, et les 
femmes s*occttpoient à rassembler les bagagesi' con- 
sistant en peaux, en maïs, en ours fumés. Je me 
kvai, et tirant de mon porte-raanleau un poii dv 
poudre et de balles » du tabac et une boite de gros 
rouge^je distribuai ces présents parmi nos hôtes, 
qui parurent bien contents de ma générosité. Nous 
nous séparâmes ensuite, non sans des marques d'at- 
tendrissement et de regret , touchant nos fronts et 
notre poitrine, à la manière de ces hommes de la 
nature, ce qui me paNnssoit bien valoir nos oéré* 
monies. Jusqu'au jeune Indien, qui prit cordiale- 
ment la main que je lui teodois» nous nous quit- 
tàmes tous le cœur plein les uns des autres. Nos 
amis prirent leur route au nord, en se dirigeant 
par les mousses, et nous à Touest, par ma boussole. 
Les guerriers partirent devant, poussant le cri de 
marche; les femmes cheminoient derrière, chargées 
des bagages et des petits enfants qui, suspendus 
dans des fourrures aux épaules de leurs mères, se 
détournoient en souriant pour nous regarder. Je 
suivis long-temps des yetacettç marche touchante 
et iiialernelle, jusqu'à ce que la troupe entière eût 
disparu lentement entre les arbres de la forêt. 

fiienfeisants Sauvages! vous qui m*avez donné 
rhospitalité, vous que je ne revernâ sans doute 
jamais, qu'il me soit permis de vous payer ici un 
tribut de reconnoissance. Puissiez-vous jouir long- 
temps de TOtre précieuse indépendance» dans vos 

< 
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belles «oUtudes où mes tœuz pour votre bonheur 
ne cessent de vous suivre ! înséfMimbles amisi^dans 

quel coin de vos imnienses déserU habitez-vous à 
pr^Dt ? Etes - vous toujours ensemble, toujours 
heureus? Parlei-vons quelquefois de i^étrettgel» iie 
la ferét? Vou» dépeignei*^yous-lei' lieux qur*3i 4mi- 
. bite? Faites-vous des souhaits pour son bonheur au 
^borà de vos fleuves solitaires? Généreuse famiUe, 
soù scnnt est bientehiHÉgéidepnisJa Mit qu41 paasa 
avec vous; mais du moins est-ce une consolation 
pour lui, si, tandis qui! existe au-delà des mers, 
/{persécuté des hommes de- son pays^ sM ^ievliv^ 
Tautra bout de^ rutJvera, au fond de quelqueiiali- 
tude ignorée, est encore prononcé avec attendris- 
senoeat par ;de pauvres Indiens ff i j^mH 

^ C*€it à peu prés l'apostrophe «ux Sauvs^ qui termine jiiaUt, 
Kt moi je termine ici le pénible travail que m'ont imposé mon 
(levoir et ma conscience. Me voilà tout entier devant les hommes, 
tel que j'ai été au début de ma carrière, tel que je sui^t au terme 
de cette carrièrf»; qu'ils me jugent si je vaux la peine qu'ils s'oc- 
pupent de roui : puis viendra sur nous tous i'arrét suprême qui 
nous placera oomme nous demeurerons. (N. Ép.) 
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NOTE. 



RÉFUTATION 

DE TOUS LES CHAPITRES PRÉCÉDENTS RELATIFS 
AU CLERGÉ CATHOLIQUE. 

♦ 

(Estmit dtt Géilt dm ChHaUmûm,) 

Aucune autre religion sur la terre n*a offert un pareil 
système de bienfaits, de prudeuce et de prévoyance, de 
force et de douceur, de lois morales et de lois religieuses. 
UieD n'est plut Mgement ordonné que ces cercles qui » 
paiOant du dernier chantre de TÎllage , s'élèvent jusqu'au 
trône pontifical qu'ils supportent, et qui les couronae. 
L'Église ainsi, par ses différents degrés, touchoit à nos 
divers besoins : arts, lettres, sciences, législation « poli- 
tique, institutions littéraires , eiyiles et religieuses , fon- 
dations pour rhmnanité, tous œs magnifiques bienfaits 
nous arrÎYOÎent par les rangs supérieurs de la hiérercbie , 
tandis que les détaik de la ebarité et de la morale tétoîent 
répandus par les degrés inférieurs, ebez les dernières 
classes du peuple. Si jadis l'Église fût pauvre , depuis le 
dernier échelon jusqu'au premier, c'est que la chrétienté 
étoit indigente oomme elle, liais on ne sauroit eiiger que 
le cleigé fût demeuré pauvre , quand Topulence croîasoit 
autour de lid« Il anroit alors perdu toute considération, 
-et certaines classes de la société , avec lesquelles il n*auroit 
pu vivre , se fussent soustraites à son autorité morale. Le 
chef de l Église étoit prince, pour pouvoir parler aux 
princes; les évêques , marcliaiiL de pair avec les grands , 
osoient les instruire de leurs devoirs ; les prêtres séculiers 
fi réguliers , au-dessus des nécessités de la vie , se méloieut 
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aux riches, dont ils t'|Juroieii( 1rs nuxins, eL le simple curé 
se rapprochoit des pauvres, qu'il (toit (iestiné à soulager 
par ses bienfaits, et à consoler par sou exemple. 

«Ce n'est pas que le plus indigent des prêtres ne pût 
aussi instruire les grands du monde, et les rappeler à la 
vertu ; mais il ne pouToit ni les auiyre dant les habitudes 
de leur Tie, comme le haut clergé , ni leur tenir un lan- 
gage qu'ils eussent parfaitement entendu. La considération 
même dont ils jouissoient venoit en partie des ordres supé- 
rieurs de l'Église. 11 conyient d'ailleurs à de grands peuples 
d'avoir un culte honorable « et des autels où l'infortuné 
puisse trouver des secours 

«Que de choses admirables FOoeident ne nous montre- 
t-il pas à son tour daas les fondations des eommunantés , 
monuments de nos antiquités gauloises , Keni consacrés par 
d'intéressantes aTcntures, oo par des actes dliomamléf* v 

t Voyez ces retraites de In duurUê, des péierin$^ du éîtn* 
mourir, des entenmm de morts, des imeniés, des wpkêUmt-/ 
fâchez, si vous le pouvez, de trouver, dans le long cata- 
logue des misères humaines, une seule infirmité de Tàme 
ou du corps pour (^ui ia religion n'ait pas fondé son lieu de 
iioulagement ou sou hospice ! 

«Au reste, les persécutions des Romains conti'ibuèrcnt 
d'abord à peupler les solitudes; ensuite, les Bar)>ares 
s'ëtant précipités sur Tenipirc, et ayant brisé tous les liens 
de 1h société, il ne resta aux hommes que Dieu pour es- 
pérance • 

# 

«Ou dira peut-être que les causes qui donnèrent nais- 
sance à la vie monastique n'existant plus parmi nous , les 
couvents éteient devenus des retraites inutiles. Et quand 
donc ces causes ont-elles cessé? N'y a-t-il plus d'orphe» 
lins, d'infirmes, de voyageurs, de pauvres « d'infortunés? , 
Ah 1 lorsque les maux des siècles barbares se sont éva- 
nouis , la société , si habile à tourmenter les âmes , et si in- 
génieuse en douleur, a bien su faire naitre mille autres 
raisons^ d'adversité qui nous jettent dans la solitude I Que 
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de passioDs trompée* t «{ne de eentimenU trahis , que de dé- 
goûts «mers nous eDtndnent chaque jour hora du monde ! 
Cétoit une chose fort belle que ces meisoDs religieuses, 
où l'oD trouToit une retraite assurée contre les coups delà 
fortune, et les orages de son propre coeur.. • • • 

«Dieu des chrétiens , quelles choses n*as-tn pas foites! 
Partout où l'on tourne les yeux, on ne Toit que les monu- 
ments de tes bienfaits. Dans les quatre parties du monde 
la religion a dtstrtbué ses milices et placé ses vedettes 
pour rhumanité. Le moine maronite appelle , par le claque- 
ment de deux planches suspendues à la cime d'un arbre, 
l'étranger que la nuit a siirpiis dans les précipices du Liban ; 
ce paurre et ignorant artiste n*a pas de plus ridie moyen 
de se foire entendre; le moine abyssinien tous attend dans 
ce bois, an milieu des tigres : le misttonnaire américain 
▼eille à votre conservation dans ses immenses forêts. Jeté 
par un naufrage sur des côtes inconnues , tout à coup vous 
apercevez une croix sur un rocher. Malheur à vous si ce 
signe de salut ne fait pas couler vos larmes I vous élcs en 
pays d'amis ; ici sont les cli rétiens. Vous êtes François, il est 
vrai, tl ils sont Espaj^nols, AlleiriautU , Aoglois peut-être! 
Eh, qu'importe! n'êles-vous pas delà grande famille do 
Jésus-Christ? Ces étrangers vous reconnoîtront pour frère , 
c'est vous qu'ils invitent par celte croix ; il ne vous ont ja- 
mais vu, et cependaul ils pleurctit de joie ea vous voyant 
sauvé du désert 



(«Immense et sublime idée, qui fait du chrétien de la 
Chine un ami du chrétien de la France, du Sauvage néo- 
phyte un frère du moine éçjyptien! Nous ne sommes plus 
ëlraugers sur la terre, nous ne pouvons plus nous y égarer. 
Jésus-Christ uous a rendu i héritage que le péché d'Adam 
nous avoit ravi. Clirétîcn ! il n*C8t plus d océan ou de désert 
inconnu pour loi ; tu trouveras partout la langue de tes 
aïeux et la cabane de ton père 

«La religion, laissant à notre cœur le soin de nos joies, 
ne s'est occupée , comme une tendre mère , que du soula- 
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gement de nos douleurs ; mais , dans celle œuvre immense 

el difBcile, elle a appelé tous ses fils et toutes ses filles à 
son secours. Aux uns elle a confié le soin de nos maladies , 
comme à celte multitude de rclifjieux et de religieuses dé- 
voués au service des hôpitaux; aux autres elle a délégué 
les pauvres comme aux sœurs de la Charité. Le père de la 
Rédemption s'embarque à Marseille; où va-t-il seul ainsi 
avec son bréviaire et son bâton ? Ce conquérant marche à 
la délivrance de l'humanité , et les armées qui l'accompa- 
gnent sont invisibles. La bourse de la charité à la main , il 
court affronter la peste, le martyre et l'esclavage. Il aborde 
le dey d'Alger, il lui parle au nom de ce roi céleste dont il 
est l'ambassadeur. Le Barbare s'étonne à la vue de cet 
Européen qui ose, seul, à travers les mers et les orages , 
venir lui redemander des captifs : dompté par une force 
inconnue, il accepte l'or qu'on lui présente; et l'héroïque 
libérateur, satisfait d'avoir rendu des malheureux à leur 
patrie, obscur et ignoré, reprend humblement à pied le 
chemiu de son monastère. 

«Partout c'est le même spectacle : le missionnaire qui 
part pour la Chine rencontre au port le missionnaire qui 
revient glorieux et mutilé du Canada ; la sœur grise court 
administrer l'indigent dans sa chaumière, le père capucin 
vole à l'incendie, le frère hospitalier lave les pieds du 
voyageur, le frère du bien-mourir console l'agonisant sur 
sa couche , le frère enterreur porte le corps du pauvre dé- 
cédé , la sœur de la Charité monte au septième étage pour 
prodiguer l'or, le vêtement et l'espérance; ces filles, si 
justement appelées Filles-Dieu , portent et reportent çà et 
là les bouillons, la charpie, les remèdes; la fille du Bon 
Pasteur tend les bras à la fille prostituée et lui crie : Je ne 
suis point venu pour appeler les justes , mais les pécheurs / 
L'orphelin trouve un père, l'insensé un médecin , l'igno- 
rant un instructeur. Tous ces ouvriers en œuvres célestes 
se précipitent, s'animent les uns les autres. Cependant la 
religion attentive, et, tenant une couronne immortelle, 
leur crie : Courage , mes enfants ! courage ! Hàtez-vous , 
soyez plus prompts que les maux dans la carrière de la 
yie î Méritez celte couronne que je vous prépare; elle 
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vous meltra vous-même* à Tabri de tous maux et de tous 
besoins. •••• * 



«É[uit-il quelque chose qui pût briseï l'âme, quelque 
commission dont les hommes ennemis des larmes n osassent 
se charger, de peur de compromettre leurs plaisirs , c'étoit 
aux enfants du cloitre qu'elle étoit aussilàtdéTolœ) et sur- 
tout aux pères de l'ordre de Saint- François ; on supposoit 
que des hommes qui s'étoient voués à la misère dévoient 
être nalurellemeni les hérauts du malheur. L'un éloit obligé 
d'aller porter à une famille la nouvelle de la perte de sa 
fSortune ; l'autre dcji|i apprendre le trépas d'un fils unique; 
le grand Bourdaloue remplit lui-même ce triste devoir : 
il se présentoit en silence à la porte du père, eroiaok les 
mains sur sa poitrine , s'iuelinoit profondément, et se reti- 
mît muet comme la mort dont il est rinterprète. 

«Groit-on qu'il y e&t beaucoup de plaisirs- (nous enten- 
dons de ces plaisirs à la façon du monde), crost«*on qu'il 
fài fort doux pour un Gordelier, un Carme ^ un Franciscain , 
d'aller^ au milieu des prisons, annoncer la sentence au 
criminel, l'écouter, le consoler, èt d'avoir, pendant des 
journées entières, l'âme transpercée des scènes les plus 
déchirantes? On a vu, dans ces actes de dcyouement, la 
sueur tomber à grosses gouUes du front de ces compatis- 
sants religieux , et mouiller ce froc qu'elle a pour toujours 
rendu sacré eu dépit des sarcasmes de la philosophie; et 
pourtant quel honneur, quel proht revenoit-il à ces moines , 
de tant de sacrifices, sinon la dérision du monde, et les 
injures même des prisonniers qu'ils consoloient? Mais , du 
moins les hommes, tout ingrats qu ds sout, avoient con- 
fessé leur nullité dans ces grandes rencontres de la vie , 
puisqu'ils les avoient abandonnées à la religion , seul véri- 
table secours au dernier degré du malheur. G apôtre de 
.lésus-Gbns]l, de quelles catastnlpbesi n'étiei^vous point 
témoin , vous qui, près du bourreaii, ne craigniez point de 
vous couvrir du sang des misérablés, et qui étiez leur der- 
nier appui! Voici un des plus hauts spectacles de la terre : 
-aux deux coins de cet éehafiuid les deux justices sont en 
présence, la justice humaine et la justice divine : Tune , 
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implacable et appuyée sur un glaive, est accompagnée du 
désespoir; l'autre, tenant un voile trempé de pleurs, se 
moiilre entre la pitié et l'espérance : l'une a pour ministre 
un homme de sang, l'autre un homme de paix : l'une con- 
damne, l'autre absout: innocente ou coupable, la première 
dit à la victime : «Meurs!» la seconde lui crie : «Fils de 
l'innocence ou du repentir, montez au cieltn 

«Voici encore une de ses grandes et nouvelles idées qui 
n'appartiennent qu'à la religion chrétienne. Les cultes ido- 
lâtres ont ignoré l'enthousiasme divin qui anime l'apôtre de 
l'Évangile. Les anciens philosophes eux-mêmes n'ont jamais 
quitté les avenues d'Académus et les délices d'Athènes pour 
aller, au gré d'une impulsion sublime, humaniser le sau- 
vage, instruire l'ignorant, guérir le malade, vélir le pau- 
vre , et semer la concorde et la paix parmi des nations 
ennemies : c'est ce que les religieux chrétiens ont fait et 
font encore tous les jours. Les mers , les orages , les glaces 
du pôle, les feux du tropique, rien ne les arrête : ils vivent 
avec l'Esquimau dans son outre de peau de vache marine ; 
ils se nourrissent d'huile de baleine avec le Groenlandois ; 
avec le Tartare ou l'Iroquois, ils parcourent la solitude; ils 
montent sur le dromadaire de l'Arabe, ou suivent le Cafre 
errant dans ses déserts embarrassés; le Chinois, le Japo- 
nois, l'Indien, sont devenus leurs néophytes ; il n'est point 
d'île ou d'écueil dans l'Océan qui ait pu échapper à leur 
zèle; et, comme autrefois les royaumes manquoient à l'am- 
bition d'Alexandre, la terre manque à leur charité 

«Ce ne seroit rien counoîlre que de connoître vague- 
ment les bienfaits du christianisme ; c'est le détail de ces 
bienfaits , c'est l'art avec lequel la religion a varié ses dons , 
répandu des secours , distribué ses trésors , ses remèdes , 
ses luniières; c'est ce détail, c'est cet art qu'il faut pé- 
nétrer. Jusqu'aux délicatesses des sentiments, jusqu'aux 
amours-propres, jusqu'aux foiblesscs, la religion a tout 
ménagé, en soulageant touL Pour nous, qui clepuis quel- 
ques années nous occupons de ces recherches , tant de 
traits de charité, tant de fondations admirables, tant d'in* 
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eoneerables sacrifices , sont passés sous nos yeux , que 
nous croyons qu'il y a dans ce seul mérite du cliristia- 
nisme de quoi expier tous les crimes des hommes : culte 
céleste, qui nous force d*idmer cette triste humanité qui le 
calomnie. 



«Pour se foire d'ahord une idée de l'immensité des bien- 
faits de la religion , il faut se représenter la chrétienté 
comme unéyaste république , où tout ce que nous rappor- 
tons d'une partie se passe en ménie temps dans une autre. 

«Il faut voir deux cents millions d'hommes au moins, 

chez qui se pratiquent les mêmes vertus et se fout les 
mêmes sacrifices; il faut se ressouvenir qu il y a dix-huit 
cents ans que ces vertus existent, et que les mêmes actes 
de charité se répètent : calculez maintenant , si votre esprit 
ne s'y perd, le nombre d'individus soulagés et éclairés par 
le christianisme chez tant de nations et pendant une aussi 
longue suite de siècles ! 

«Avant de passer aux services que l'Église a rendus à 
l'agrloulture , rappelons ce que les papes ont fail pour les 
sciences et pour les beaux arts. Tandis que les ordres reli- 
gieux travailioient dans toute 1 Europe à l'éducation de la 
jeunesse, à la découverte des manuscrits, à rexplication 
de l'antiquité, les pontifes romains, prodiguant aux savants 
les récompenses et jusqu'aux honneurs du sacerdoce , 
étoient le principe de ce mouvement général vers les lu- 
mières. Certes , c'est une grande gloire pour l'Ëglise qu'un 
pape^it donné son nom au siècle qui commence l'ère de 
l'Europe civilisée » eit qui , s'élevant du milieu des ruines de 
la Grèce , emprunta ses clartés du siècle d'Alexandre pour 
les réfléchir sur le siècle de Louis. 

«Ceux qui représentent le christianisme comme arrêtant 
le progrès des lumières contredisent manifestement les 
témoignages historiques. Partout la ciTilisation a marché 
sur les pas de -FÉTangile, au contraire des religieux de 
Mahomet, de Brama et de Gonfucius, qui ont borné les 
progrès de la société , et force l'homme à vieillir dans son 
enfance. 
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«Rome chrétienne étoit comme un grand port qui re- 
cueillit tous les débris des naufrages de» art«. Gonstauti- 
nople tombe sous le joug des Turcs; aussitôt l'Église ouvre 
raille retraites honorables aux illustres fugitifs de Byzance 
et d'Athènes. L'Imprimerie, proscrite en France , trouve 
une retraite en Italie. Des cardinaux épuisent leur fortune 
à fouiller les ruines de la Grèce, et à acquérir des manus- 
crits. Le siècle de Léon X avnlt paru si beau au savant 
abbé Barthéiemi , qu'il Tavoit d'abord préféré à celui de 
Périclès, pour celui de son grand ouvrage : c'étoit diuu, 
l'Italie chrélienDe qu'il prétendoit conduire un moderne 
Anacharaîf ..•*.'•...••... «..'•'^r^ • 

«Les successenrt.de Léon X ne laissèrent point s'éteindre 
cette noble ardeur pour les travaux du génie. Les évéques 
pacifiques de Rome rassembloient dans leur villa le» pré- 
cieux débris des âges. Dans les palais des Borgbèsè et . dès 
Famèse le Toyageur admiroit les chefe^'œuvre de Pfkxbèle 
et ide Pbidias ; c*étoîent des papes qui acbetoient poïclij 
de For les statues de l'Hercule et de TApollon ; c*<âU)ient 
des papes qui , pouf conserver les ruinés trop insult^ ila 
l'antiquité, les couTroient du manteau de la religion. Qm 
n*admirera la pieuse industrie de ce ponlife qui plaça des 
images ebrétiennes sur les beaux dâ>ris des Thermes' ét 
Dioelétien? Le Panthéon n'existeroit plus s il nçut jêté 
consacré par le culte des apôtres, et la colonne 'frijanip 
ne seroit pas debout si la statue de saint Pieiire lîeî'eét 
couronnée. 

«Get esprit conservateur se faisoit remarquer dans tous 
les ordres de l'Église. Tandis que les dépouilles qui or- 
noient le Vatican surpassoient les richesses des anciens 
temples, de pauvres religieux protégeoient dans l'enceinte 
de leurs monastères les ruines des maisons de Tibur et de 
Tusculum, et proinenoient l'étranger dans les jardins de 
Cicéron et d'Horace. Un Ghartreux vous montroitle laurier 
qui croît sur la tombe de Virgile, et un pape,couronn|oit le 
Tasse au Gapitole. 

«Ainsi, depuis quinze eonls ans, l'Église protégeoit les 
sciences et les arts ; sou ^èle ne s'étoit ralenti à aucune 
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époque. Si daDS le huitièine siècle le moine Alcuin enseigne 
la grammaire à Charlemagne , dans le dix-iiailième un au- 
tre mmne industrieux et patieniintiaYe un moyen de dérouler 
les manusorita d'Herculanum : si en 740 Grégoire de Tours 
décrit les antiquités des Gaules, en 1754 le chanoine Maz- 
aoehi eiplique les tables législatàyes d'Héraclée. La plupart 
des découvertes qui ontehangë le système du monde ciyi- 
lisé ont été faites par des membres de TÉglise. Llnvention 
de la poudre à canon ^ et peut-être celle du télescope, sont 
dues au moine Roger Bacon ; d*avtres attribuent la décon- 
certe de la poudre au moine allemand Berthold Schwarts; 
les bombes ont été inventées par Galen, éréque de Muns- 
ter; le diacre Flavio de Givia , napolitain, a trouvé la bous- 
sole; le moine Despina, les lunettes; et Parifîriis, archi- 
diacre de Vérone f ou le pape Sylvestre li, Tborloge à 
roues. Que de savants, dont nous avons d^à nommé un 
grand nombre dans le cours de cet ouvrage , ont illustré 
les cloîtres, ont ajouté de la considération aux chaires émi> 
nentes de TÊglise ! Que d'écrivains célèbres I que d'bommes 
de lettres distingués! Que d*illustres voyageurs, que de 
mathématiciens, de naturalistes , de chimistes, d'astrono- 
mes , d'antiquaires! Que d'orateurs fismeuxl Que d'hommes 
d'État renonmiés ! Parlez de Suger, de Ximenès., d'Albc- 
roni, de. Richelieu, de Mazarin, de Fleury, n'est-ce pas 
rappeler à la fois les plus grands ministres et les plus 
grandes choses de l'Europe modernes? 

«Rome chrétienne a été pour le monde moderne ce que 
Rome païenne fut pour le monde antique, le lieu univer- 
sel : cette capitale des nations remplit toutes les conditions 
de sa destinée , et semble véritablement la ville étenieUe. 
Il viendra peuUétre un temps où l'on trouvera que c'étoit 
pourtant une grande idée, une magnifique institution, que 
celle du trène pontîficaL Lepèré spirituel , placé au milieu 
des peuples, unissoit ensemble les diverses parties de la 
chrétienté. Quel beau rôle que celui d'un pape vraiment 
animé de l'esprit apostolique ! Pasteur général du trou- 
peau, il peut en contenir les fidèles dans le devoir, ou les 
défendre de l'oppression. Ses États , assez grands pour lui 
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donner l'iadépendauce , trop petits pour qu'on ait rieu à 
craindre de se» efforts , ne lui laissent que la puissance 
de l'opinion » puissance admirable quand elle n'embrasse 
dans son empire que des oniYres de paix , de bienfaisance 
et de charité! 

«Le mal passa£;er que quelques mauvab papes ont fait a 
disparu avec eui; mais nous ressentons encore tous les 
jours rinfluence des biens immenses et inestimables que 
le monde entier doit à la cour de Rome. Cette conr s'est 
presque toujours montrée supérieure à son siècle, fille 
afoit des idées de législation, de droit publie; elle con* 
noissoit les beaux arts , les sciences , la politesse « lorsque 
tout étoit plongé dans les ténèbres des institutions gothi* 
qaes; elle ne se réserYoit pas exclusiTemeut la lumière 
eOe la répandoit sur tous ; elle faisoit tomber les barrières 
que les préjugés élèvent entre les nations; elle cherchoit 
à adoucir nos mesura, à nous tirer de notre ignorance, à 
nous anracber à nos coutumes grossières ou féroces. Les 
papes , parmi nos ancêtres , furent des missionnaires des 
arts envoyés à des barbares , des législateurs chez des sau- 
vages. ttLe règne seul de Charlemagne, dit Voltaire, eut 
«uneloeur de politesse, qui fut probablement le fruit du 
«Toyage de Rome. » (Génie du Christianisme, tome m, 
4*»* partie, liy. ui, chap. It, chap. m, chap. v, clia|». vt; 
lÎT. IV, chap. I ; liv. vi , chap. i , chap. vi. ) 



fin. 
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